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lies obserTations des voyageurs, les recherches des na- 
tiiralislés ne nous ont point encore fait connaître exactement 
le végétal qui fournit le baume du Pérou. Il semblerait 
pourtant que Linné fils aurait dû en déterminer parfaite- 
jnent les caractères botaniques, d’après un échantillon garni 
de feuilles et de fleurs, que lui avait envoyé le célèbre 
Mutis. M. Turpin juge la description d-ximyroxylon peruife- 
rum inexacte, en ce que Linné lui assigne des feuilles ailées 
sans impaire; il ajoute que les folioles se détachant com¬ 
munément dans les herbiers, on aura pu se tromper en 
recomposant les feuilles. M. Lamarck indique une autre 
difiéreuce; il observe que la gousse à.\x.myroxylon peruife- 
rum n’étant point portée sur un long pédoncule, il doit être 
rapporté au myrospermum Jrutescens, et non au pedicella- 
ium. Cependant, comme M. Turpin a figuré ce deruier, 
qu’il croit être le vrai baumier du Pérou, je vais décrire 
cette espèce, en prévenant toutefois qui^je regarde comme 
très-incertain ce qui aux yeux de mou habile collaborateur 
est en quelque sorte une vérité démontrée. 

Nous devons au docteur Joseph de Jussieu des reiisei- 
gnemens complets sur le inyrosperme pédicellé, qui croît 
naturellement au Pérou; les habitans de ce pays le nomment 
(juina- quina, et les Espagnols saumerw. C’est un grand 
arbre, dont le tronc, garni de nombreux rameaux et couvert 
d’une écorce cendrée, acquiert jusqu’à deux pieds de dia¬ 
mètre. Son bois, très-dur, est blanchâtre dans les couches 
extérieures , tandis qu’à l’intérieur il est d’un rouge obscur 
tirant sur le noir. 

Les feuilles sont alternes, ailées avec une impaire, com¬ 
posées de sept à quinze folioles ovales, entières, quelques- 
unes un peu pointues, mais la plupart légèrement échan- 
crées au sommet. Ces folioles sont alternes, soutenues par 
de courts pétioles, vertes, fermes, coriaces, relevées en 
16'. Livraison. a.. 
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dessous d’ünê côte médiane saillante, de laquelle naissent 
latéralement des nervures grêles, obliques, parallèles, peu 
sensibles. 

I.es fleurs sont pédicellées, nombreuses, disposées sur les 
rameaux en jolis épis droits, longs d’environ six pouces. 
Chaque fleur offre : un calice cainpanulé, pubescent, dont 
le bord est armé de cinq dents peu proéminentes ; une co¬ 
rolle blanche, papilionacée, composée de cinq pétales, dont 
l'un , plus ample et presque cordiforme, représente l’éten¬ 
dard , deux autres figurent les ailes, et les deux derniers, 
connivens par leur bord postérieur, forment la carène; dix 
étamines , dont les filamens libres porte:nt des anthères 
jaunes , droites, oblongues', biloculaires ; un ovaire supé¬ 
rieur, pédicnlé, surmonté d’un style et d’un stigmate, les¬ 
quels figurent une faucille à pointe très-acérée. 

Le fruit est une gousse oblongue, comprimée, obtüse, 
mucronée supérieurement, élevée du fond du calice sur un 
pédicule de quatre à six lignes : cette gousse est mince, 
glabre, jaunâtre, longue de deux à quatre pouces, ayant au 
sommet un renflement ovale , rugueux , qui ne renferme 
qu’une seule graine, fauve, presque réniforme. 

I.a dureté considérable du bois de myro.sperme le rend 
très-propre h la construction des édifices, des moulins à 
sucre et généralement des ouvrages de charpente. Jüssieu 
et Ijamarck, qui nous transmettent ces renseignemens (i), 
ne disent point que l’écorce soit imprégnée du suc résineux 
balsamique qui,-selon les pharmacologistes, distille du bau- 
mier du Pérou (a). Dans le myrosperme, au contraire, c’est 
la graine qui contient le banine; 1 arbre doit même son nom 
à ci’ttc particularité (5). Ainsi nous ne possédons, comme 
je l’ai déjà observé, que des notions très-insuffisantes, très- 
incomplettes sur le végétal qui produit le baume du Pérou, 
et sur la manière d’en retirer ce suc aromatique. La plupart 
des auteurs s’accordent à dire qu'on suit les mêmes pro¬ 
cédés que pour l’extraction du baume de la Mecque. Je ne 
répéterai point ici l’énumération de ces procédés que j’ai 
soigneusement détaillés en décrivant le balsamier, amyris 
opobaUamum. 

(i) Êncfclopédie méthodique : botanique, tome 4i P''’S® '9’- 

(a) Geoffroy, Tmité de la matiènt médicale, tome 3 (i 743}, page SSg. 

Goulin, Dictionaire raisonné-universel de matière médUale, tome I 
(1773), page485. 

Spielmann, Instilutiones materiæ mcdicœ (1784). page 3ao. 

Foureroy, dans VEncjrclopédie méthodique ; médecine, tome 3, page 648. 

(3) Müpor, parfnm, baume; graine, semence :, 

graine parhunée, graine embaumée. 


( 5 ) 

Les sophistications par lesquelles on dénature le hannse 
delà Mecque s’exercent peut-être plus fréquemment encore 
sur celui du Pérou, en sorte que nous l’obtenons très-rare¬ 
ment vierge. Le commerce nous en offre deux espèces ou 
variétés , distinguées et dénommées d’après leur couleur: 

I®. Le baume du Pérou blanc, est le plus pur, le plus 
précieux, le plus rare. Il exhale une odeur suave, qui se 
rapproche beaucoup de celle dai benjoin. Plus limpide et 
moins consistant que la térébenthine, il s’épaissit, se durcit, 
et constitue alors , dit-on, le baume du Pérou sec , ou 
baume en coque (4). 

2°. Le baume du Pérou noir, ou plutôt brun, est plus 
épais que le blanc, inflammable comme lui, et d’une odeur 
très-analogue à celle de la vanille. 

Ces deux sortes de baume déposent au fond des vases où 
ils ont été longtemps renfermés, et fournissent par la dis¬ 
tillation, des cristaux qui ne diffèrent pas sensiblement des 
fleurs de benjoin; ils se combinent facilement à l’alcool et 
aux huiles essentielles , refusent de së mêler aux huiles 
grasses, et ne s’unissent à l’eau que par l’intermède d’un 
mucilage ou d’un jaune d’œuf. 

La saveur du baume du Pérou est piquante, aromatique; 
ses vertus, célébrées jadis avec enthousiasme, sont à peine 
mentionnées par les thérapeutistes modernes. Il a été pro¬ 
digieusement vanté par Hernandez, Monardes, Pison; Kir- 
kland prétend avoir calmé des convulsions terribles , et Van 
Swieten avoir guéri des coliques extrêmement violentes., en 
administrant le baume du Pérou, joint au sucre, à la dose 
d’un demi-gros, et même d’un gros, répétée plusieurs fois 
par jour, et continuée pendant un certain temps, Hofmanu 
surtout s’est montré le panégyriste outré de ce suc balsami¬ 
que; il le recommande dans une foule d’affections variées; 
c’est, à l’en croire, un excellent stomachique, un merveilleux 
cordial, un puissant béchique, et même un antiphtisique; 
il convient parfaitement aux maladies de la poitrine et des 
voies urinaires; il possède le rare avantage de rémnr et de 
consolider les plaies récentes sans suppuration et sans cica¬ 
trice! Quel dommage de ne retrouver ces admirables pro¬ 
priétés que dans l'imagination exaltée du célèbre professeur 
de Halle! 

Parmi les préparations pharmaceutiques dans lesquelles 
entre le baume du Pérou, il suffira de citer le sirop balsa¬ 
mique de Frédéric Hofmann, les pilules balsamiques de 

antres croient avec pins i?c vraisemblance que le baume en coque est 
.ancc particulière, naliireltement jaune-dorée, sèche et cassante. 


(4) D’a 
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Morton, le baume de Locatelli, le baume apoplecÉiqne, 
l’emplâtre stomachique deTacamahaca, l’essence de benjoin 
composée. 
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aviiyeiKhif evvi'ptt,, C. ' 

i .llïACAI.LIS AQÜATICA MAJOR FOUO SÜEROTVNDO ; Baullîn , 

niml, lib. 7,sect. I. 

VEROWICA AQCATICA MAJOR, FOLIO SÜBROTUKDO; ToUraC— 

fort, clas. a, infondibulijormes. 

VERONICA béccarukga; raccmis laleralihns , fnliis ovntis 
planis, coule repente; Linné, clas. a, diaiulrie mono- 
gynie, Jnssicn, clas. 8, ord. •!,pédiculaires. 

ASAGALLIDE ACQOAIICA j BECCABDtiGlÂ. 

BECABDHGA. 

beccabomga; beccabokga; véboniqce aqcatiqbe, GUi- 
bertj TÉROHiQUE cressohnée, Lamarck. 
brooklime; greater water speedwell. 
bachbünge»; wasserbumges; bacbbohek. 
beekeboom. 


On trouve cette plante vivace sur le bord des ruisseaux 
et des fontaines , quelquefois même plongée dans leur onde 
limpide (i). Elle habite à la fois les ardentes régions de 
l’Afrique, le climat tempéré de la France, et les froides 
contrées de la Lithuanie. 

La racine est blanche-verdâtre, fibreuse, traçante. 

La tige cylindrique, couchée, rougeâtre et stolpnifère 
inférieurement, se redresse ensuite, prend une teinte verte , 
et parvient jusqu’à la hauteur de huit à douze pouces. 

Les feuilles opposées, soutenues par de courts pétioles, 
sont ovales, glabres, un peu charnues, denticulées à leur 
contour. 

Les fleurs sont disposées en grappes latérales axillaires 
étalées. Chaque fleur, portée sur un pédicelle très-grêle et 
'garni à la base de deux bractées, étroites, présente : un 
calice persistant, à quatre divisions j une corolle bleue mo- 
nopélale en roue, dont le limbe est partagé en quatre lobes 
ovales; deux étamines insérées au tube court de la corolle, 
et dont les filamens sont terminés par des anthères oblon- 
gues, subsagittées; un ovaire supérieur, comprimé latéra¬ 
lement , surmonté d’un style filiforme , et d’un stigmate 
^simple, comme tronqué. 

Le fruit est une capsule presque cordiforme, à deux loges, 
renfermant beaucoup de petites graines arrondies et noirâtres. 


(i) Telle est l’origine (In mot heccabunga.^ imité (le Bachbungen et (le 
beekeboom, qui (tésignent une plante rivtilaire. Bach, en allemand , et beek , 
en liollaiidais, signifient ruisseau. 

J G®. Lis-raison. h. 
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Pierre Foreest, Herman Boerliaave, Simon Pauli, Kodol- 
phe Augustin Vogel , célèbrent à l’envi les propriétés du 
becçabunga. Le prudent Murray n’ajoute pas grande con¬ 
fiance aux vertus de celte plante (2), et plusieurs thérapeu¬ 
tistes modernes lui accordent, pour ainsi dire, à regret une 
pla? e parmi les substances médicamenteuses (3). Je parta¬ 
geais cette dernière opinion ; le beccabunga, que j’avais cons¬ 
tamment trouvé sans odeur et presque sans saveur, me 
semblait pouvoir être banni des officines pharmaceutiques; 
je pensais qu’il figureraitmieux sur nos tables , où il se mange 
cru et cuit, de même que le pourpier, le cresson et les épi¬ 
nards; enfin je le rangeais, avec V\ illeinet, au nombre des 
plantes fourragères. Les observations du docteur Guersent 
tendent à rétablir la réputation vacillante du beccabunga. 

“ Dès lepreraierprintemps, lorsqu’il commence à pousser, 
et vers la fiu de l’été pendant la fructification, le becca¬ 
bunga est seulement aqueux ou astringent et peu sapide; 
mais lorsque la plante est développée et prête à fleurir, elle 
offre dans toutes ses parties une saveur légèrement acerbe 
et amère, puis âcre et piquante comme celle du'cresson, 
d’où lui est venu le nom de véronique cressonnéc. Ces qua- ' 
lités physiques sont beaucoup plus prononcées dans les 
plantes qui croissent sur le bord des ruisseaux et exposées 
au soleil, que sur les individus qui plongent en entier dans 
l’eau et qui végètent à l’ombre. Quelle que soit au reste son 
exposition, le beccabunga a bien moins d’analogie, sous le 
rapport médical, avec les véroniques qu’avec la famille des 
crucifères; il lui appartient par son principe huileux, piquant 
et volatil, et il ne difîère des autres plantes de cette même 
famille que parce qu'il est moins âcre et un peu astringent: 
c’est par cette raison qu’on le préfère quelquefois à des sti- 
mulans plus actifs , lorsqu’on craint qu’ils ne portent trop 
d’irritation et de chaleur, et qu’alors on l’ajoute aux sucs 
des crucifères, pour en modérer les effets. Le beccabunga 
agit néanmoins de la même manière que ces végétaux qu’on 
désigne en général sous le nom ÿantiscorbutiques, quoi¬ 
qu’il ne paraisse pas posséder plus particulièrement cet 
avantage que beaucoup d’autres. C’est à cause de ses pro¬ 
priétés excitantes et légèrement toniques qu’il convient dans 
certaines affections dartreuses et scorbutiques ; il a paru être 
utile aussi dans quelques espèces de phtisie pulmonaire et 


(a) Tilubare ineipit hujus herbee laus, nec immerilô. 

Apparat, meiiic., tome, a (1794). t>age 
(3) Catien, Swediaur, Schwilgué, Peyrilhe. 


(7) 

élans des engorgemens atoniques des viscères aLdominans, 
qui avaient succédé à la goutte irrégulière (/,). n 

On recommande le beccabonga pilé pour mondifier les 
ulcères de mauvaise nature, dissiper les engorgemens hé- 
morroïdauv , guérir les panaris et les brûlures (5). Intérieu¬ 
rement, on administre pour l’ordinaire le suc exprimé à la 
dose de deux à quatre onces, soit seul, soit mêlé à ceux de 
cresson, de cochléaria, soft uni au lait ou au petit-lait. La 
conserve et le sirop de beccabonga sont aujourd’hui com¬ 
plètement abandonnés. 

(4) Dictionaire tJes sciences médicales, tome 3 , page 66. 

(5) WiUcmct, Phftographie encfcloiiédique, tome i (iSoS), page M. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE 6o. 

( La plante est de grandeur naturelle ) 

1. Flenr entière. 

2. Corolle ouverte pour faire voir l'insertion des deux étamines, 

3. Calice et pistil. 

4. Fruit. 

5. Le même grossi, coqpé horizontalement. 

G. Graines de grosseur naturelle. 

7. Graine isolée et grossie. 
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BELLADONE. 


Grec. 


(TfVXVO! (HtVlKOf , Dioscolidc. 


Italien. 


Latin. 



/Espagnol.... BEiLADintA, Ortega. 




jiade; deadlt dwale. 


ylÙemaïul. .. dowkbadt. 

Hollandais... doekruidj dolle.kachtschade. 

Cette plante, commune dans les climats chauds et tem¬ 
pérés, croît sur les montagnes, dans les fossés ombragés, 
le long des haies, dans les bois taillis. 

La racine, vivace, est épaisse, longue, rameuse, fauve. 

La tige herbacée, cylindrique, tomenteuse, brauchue, 
s’élève de trois à cinq pieds. 

Les feuilles sont géminées, grandes, ovales, entières, 
molles , souvent inégales. 

Les fleurs , penchées, soutenues par un pédoncule axillaire, 
pubescent, présentent: un calice d’une seule pièce, divisé 
profondément en cinq découpures pointues ; une corolle 
rouge-brunâtre, monopétale, campanulée, un peu ventrue, 
dont le limbe est partagé en cinq lob'es j cinq étamines, 
courtes , dont les filamens s’insèrent à la base de la corolle, 
et portent des anthères obrondes j un ovaire supérieur, 
sphéroïde, surmonté d’un style un peu incliné, et terminé 
par un stigmate capité. 

Le fruit est une baie globuleuse, noirâtre, pulpeuse, en¬ 
tourée à sa base par le calice persistant, divisée intérieure¬ 
ment en deux loges, et contenant plusieurs graines réni- 
formes fixées sur un placenta. 

La teinte luride, sombre, de la belladone suffirait en quel¬ 
que sorte pour annoncer une plante suspecte. Elle exhale de 
toutes ses parties une odeur, faible à la vérité, mais pourtant 
nauséabonde. La racine, la lige, les feuilles et les baies ont 
une saveur d’abord fade, qui ne tarde pas à devenir nau¬ 
séeuse et un peu âcre. Toutefois, ces qualités physiques peu 
prononcées sont loin de faire pressentir les accidens graves 
i6'. Livraison. c. 
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-es historiens, les observateurs, les 
faits qui ne portent pas toujours le 
B. Buchanan dit (r) que les Danois 
;s habitans de cette contrée mêlè- 
s fruits de belladone à la boisson de leurs 
ennemis. Ceux-ci tombèrent dans un sommeil léthargique, 
pendant lequel il furent massacrés. 

Souvent il arrive que les enfans séduits par la figure des 
baies de belladone et par leur goût douceâtre, en mangent 
des quantités plus ou moins considérables. Bientôt se ma¬ 
nifestent des symptômes alarmons : une véritable ivresse, 
des vertiges, un délire assez communément gai (•a),.une 
soif intense et pénible , des nausées douloureuses , des con¬ 
vulsions, des grincemens de dents, la dilatation et l’immo¬ 
bilité des pupilles, la rougeur et le gonflement delà face, 
la contraction spasmodique des mâchoires. A. ce désordre 
général succède un état soporeux accompagné de soubre¬ 
sauts des tendons , d’une pâleur eflrayantej le pouls devient 
petit, dur et fréquent; un froid universel s’empare du corps, 
quelquefois même l’enfant meurt victime de son imprudence. 
Je crois devoir observer qu’il faut un certain nombre de 
baies pour produire une altération notable dans les fonc¬ 
tions; car des médecins zélés et des personnes impré¬ 
voyantes ont mangé sans le plus léger inconvénient une, 
deux, trois, quatre baies de belladone (3) : j’ajouterai que 
cette plante, nuisible à l’homme, est recherchée par divers 
animaux; les limaçons en rongent avidement les feuilles (4); 
on assure qu’elles sont broutées par les moutons, les lapins 
et les cochons (5). 

« Les moyens efficaces de remédier à l’empoisonnement 
par la belladone diflcrent suivant les circonstances. E,st-on 
appelé peu de temps après le développement des premiers 

-—s, on doit recourir sur le champ au tartrate anti- 

e potasse, et même exciter par l’introduction d’une 
■-: te moyen secondaire est 
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d’autant plus utile <jue l'estomac est alors frappé d’insensi- 
liilité, et l’on a souvent ddnné jusqu’à huit ou neuf déci- 
grammes d’émétique sans produire aucun effet. Les acides 
végétaux conviennent particulièrement pour boisson. Mais 
s’il s’était écoulé un ou plusieurs jours , et qu’il se mani¬ 
festât des signes d’inüammation, il faudrait chercher à pro¬ 
voquer les vomissemens par des liquides chauds et des 
moj'ens ntécaniques seulement ; il serait trop dangereux 
d’introduire un émétique dans l’estomac; on doit, dans ce 
cas, insister sgr les boissons d’abord mucilagineuses, émul¬ 
sionnées, puis acides, et enfin légèrement toniques (6). n 

Le principe vénéneux de la belladone (7) modifié par une 
main habile, devient un remède utile, bien qu'il ne justifie 
pas les éloges fastueux qui lui ont été prodigués. C’est prin¬ 
cipalement le pasteur Muench et ses deux enfans qui ont 
célébré la belladone avec une exagération ridicule. On for¬ 
merait une petite bibliothèque avec les écrits publiés par 
cestrois Allemands sur la manière de cultiver, de récolter, 
d’administrer les diverses parties de ce végétal dans une 
foule de maladies de l’homme et des autres animaux. Parmi 
ces'ouvrages, il suffira de mentionner les plus marquans , et 
j’épargnerai au lecteur la fastidieuse et incohérente énumé¬ 
ration nosologico-thérapeutique. 

En suivant la' méthode de l’illustre professeur Pinel, je 
dirai que l’usage de la belladone n’est point applicable à la 
classe nombreuse des fièvres. Dans celle des phlegmasies, 
la dysenterie est la seule contre laquelle on ait employé ce 
végétal avec une apparence de succès. La famille intéres¬ 
sante des névroses est en quelque sorte le champ de triomphe 
delà belladone. En effet, un végétal narcotique et comme 
stupéfiant doit calmer l’agitation, l’éréthisme, le spasme du 
système nerveux. Aussi a-t-on publié des milliers d’observa¬ 
tions, des mémoires, des traités spéciaux, sur la propriété 
dont jouit la belladone dfe gnévir l’épilepsie, l’hypocondrie, 
la mélancolie, la manie (8). On l’a de toutes parts proclamée 
tantôt comme un puissant moyeu curatif, tantôt comme le 

(6) Gaersent, dans le Dictionaire des sciences médicales , tom. 3, pag. 7 1. 

(7) Le savant chimiste Vauquelin , auquel nous devons une i xcellente analyse 
de la belladone, observe que cette plante narcotique, et toutes celles qui pro¬ 
duisent des effets analogues, sont riches en charbon, en hydrogène et en azou:, 
tandis que les substances Irés-oxigenèes produisent t.es ellèts comi aires. 

(8) MOEIVCH (jean Henri), Visscrtaüo inau^n lis medica sistens ohser- 
vaüones piacticas circa usant belladonnœ in melancholid, mania et epi- 
lepsid : in-4“. Gottinÿæ, aS decemhr. 1783. 

LDOwiG ( jac. rr.), De belladonnâ, ejusque usa in vesanid. Diss. in-4‘’. 
lencc, 1789. 
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vrai spécifique de la rage (g). Malgré ces louanges si fas¬ 
tueuses , si multipliées , je doute qu’on puisse citer une seule 
guérison bien authentique d’hydrophobie, d’épilepsie, ou de 
manie, opérée par la belladone. I.e docteur Marc l’a trouvée 
plus réellement efficace contre la coqueluche, dont elle a 
terminé le cours avec une étonnante rapidité (lo). 

D’après la,remarque faite d’abord par Ray, que les appli¬ 
cations de la belladone sur les paupières déterminent la 
dilatation de la pupille, Jean Albert Henri Reimarus, Paul 
Frédéric Herman Grasmeyer, Charles Himly , et d’autres, 
ont recommandé ce topique pour préparer les yeux à l’opé¬ 
ration de la cataracte. 

Combien n’a-t-on pas exalté les vertus anticancéreuses de 
la belladone (ii)? et cependant je vois les assertions de 
prôneurs obscurs (12) réfutées par des médecins célèbres ( 13). 

On a presque renoncé à l'usage des baies, avec lesquelles 
Conrad Gesner préparait un sirop. Les racines et les feuilles 
.sont aujourd’hui les seules parties employées. Il faut, selon 
Muench et Murray, choisir les racines de deux ans, et les 
faire sécher, ainsi que les feuilles, à l’ombre, sans le secours 
du feu. On les administre alors pulvérisées , à la dose d’un 
à six grains par jour, suivant l’âge, le tempérament, la na- 


(9) vnrKCH ( Burcard Frédéric ), De hellttdonnd effieaci in rabie caniiid 
rcmejio. Diss. inang. in-4°. Oottingœ, ii octobr. 1781. 

— Prnklische Abliandlnng van der Beltadonna und ihrer Anwendung , 
lesnnders zur f'^orbaiiung und Heilung der IVuth. nach dem Bisse von 
tollen Dunden; c’est-à dire. Traité pratique de la belladone , et de son emploi 
comme moyen propbylactique et lliérapeutique de la rage; iti-So. Cg. color. 
Gouingtie, 1785. 

MDEKi.B (jean ucnri), Kurze Anleilung, wie die Belladorma sowohl 
ley den Menschen als auch bey den Thieren im tollen Hundsbiss anzu- 
wenden ist, mit der Anweisung wie diesePfianze auch in Gœrlen amu~ 
ziehen und zu warlcn, wie ihre JVurzeln und Blœtter zum wirhsamén 
Gebrauche muessen zubereitet werden ; c’cst-à-<lire, Courte instruction soc 
l’emploi de la belladone dans la rage de l’iiomme et des autres animaux, avec 
la manière de eiiltiver cette plante dans les jardins, de récolter et de préparer 
pour l’usage médical les racines et les feuilles; in-8°. Gotlingno, ijSS. 

(toi Diciionaire des sciences médicales, tome 3, page y5. 

(il) OETiM<iF.B ( Frédeiic < lirétien), De beüadnnnâ tdnquam specÿico in 
cancro, imprimis occulta, Diss. inaug. præs. Midi. Alberti; in-^®. üalœ, 

(ta) BAMBERGEjr (Tibère), Aectio inauguralis sistens ephemeridem pei‘- 
sanati carciwmatis ; in-{“. Groningœ, lySj. 

COSTE (césai ), Vlrùmin cancro belladonnœ usas tùm internus tùm 
extemus? nffùm Quœst. med. inaug. præs. Flor. Car. Bellot ; in-4“- 
Parisiis , i y(jo. 

TiMMERVAMt (Théodore ceiard), Periculummedicimi belladonnœ, Progr. 
in-4°. Binteliœ, 1765. 

(t3) Heister, Van Doeveren, Haller, de Haen, Scbmuclter, Sclimalx. 



(<3) 

tttre et l’intensité de la maladiej le suc épaissi des feuilles 
est donné sous le nom d’extrait. Les praticiens peuvent en 
outre prescrire la belladone digérée, infusée, dans l’eau, 
dans la bière, dans le vin, dans l’alcool^ elle entre dans la 
composition du baume tranquille. Les Italiennes croient 
i’eau distillée de cette plante propre à entretenir la blan¬ 
cheur et l’éclat de leur teint (i4)- Les peintres en miniature 
préparent un fort beau vert avec le suc des baies, qui, selon 
VVillich, empreint le papier d’une jolie couleur pourpre. 

FABEn ( Jean Mathias ), Strychnomania , explicans strychni manici anti¬ 
quorum, vel solani furiosi recentiorum, histnriœ monumentum, indolis 
nocumentam, antidoti documentum, etc. in-4°. fig. Augustœ Vinde- 
'licorum, 1677. 

siCELius (Christophe Conrad ), Diatribe botanico-medica de belladonnâ, 
sive solano furioso; in-So. fig. lenœ, I7a<j. 
daries (pierre jean André), De alropd belladonnd. Diss. inaug. prces. 
Anton. Gui. Plaz; in-4“. Lipsiœ, 1776. — Insérée dans le tome a du 
iSjlloge selectiorum opusculorum de Baldinger. 

(i4) Chacun voit ici l’origine dn mot belladone {beUa donna). Des éty- 
nologics aussi claires ont à peine besoin d’étre signalées ; relie du mot géné¬ 
rique n’est pas moins évidcntej mais au lieu de rappeler l'idée enchanteresse de 
la beauté, elle offre le spectacle hideux de la mort. La belladone conservait la 
fraîcheur et les grâces de la jennessej elle devient sous le nom de atropa, une 
parque inexorable (Atropos), qui trauche le fil de nos jours. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 61. 


{La plante est représentée aux deux tiers de sa grandeur naturelle) 


a. Corolle ouverte & la base de laquelle s’insèrent cinq étamines, 

3. Pistil. 

4. Fruit coupé horizontalement, dans lequel on voit deux loges remplies 

de pulpe, et d’un grand nombre de petites graines réniformes atta¬ 
chées sur un gros placenta. 

5. Graine grossie. 


6a. 
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BELLADONE MANDRAGORE. 


Grec. 




Espagnol. . 
Français.. . 
Anglais. . . 
^Allemand. 
Hollandais. 
Polonais. . 


fjLU.vS'pix.yopas, 

Î H Am DR AGORA FRUCTU ROTHNDO J Bailhin, UiYo,^, lib. 5, 
sect. I, Tournefort, clas. i, campaniformes. 

clas. 5, pentandtie monogynie. 
mamdragora; Jussieu, clas. 8, ord. 8, ^ olanées . 





MARDRAGORA} POK.RZTK ZIELE. 


Connue et célébrée depuis un temps immémorial, la 
mandragore a été l’objet des opinions les plus contradic¬ 
toires, des hypothèses les plus frivoles, des fables les plus 
absurdes ([)• Elle a inspiré au fameux Macchiavelli une 
comédie très-ingénieuse, et fourni à divers écrivains le 
sujet de savantes monographies. Resserré, et pour ainsi 
dire enchaîné dans d’étroites limites, forcé à regret de jeter 
un coup-d’œil trop rapide, ou même de passer sous silence 
une foule de détails étrangers à la médecine, j’indiquerai 
du moins les sources auxquelles on pourra puiser les ren- 
seignemens qui me sont interdits. 

C’est dans le beau climat de la Grèce, de l’Espagne et de 
Fltalie que se plaît la mandragore; elle refuse de croître 
sur notre sol; on la cultive même difficilement dans nos 
jardins; toutefois, elle préfère les lieux sombres, tels que 
l’entrée des tanières et des cavernes (a). 


(il « On cherche vainemem à expliquer pourquoi les anciens voyaient dans 
la mandragore la cause de certains prodiges éclatans; pourquoi Us la regardaient 
comme un philtre puissant et comme une herbe magique qui avait la propriété' 
de rendre heureux celui qui la possédait, de lui faire trouver de l’argent, de 
féconder les femmes, de présager la douceur ou l'âpreté des hivers, de mettre en 
fuite les sorciers, de ramollir l’ivoire au point de le rendre malléable, et pour¬ 
quoi en un mot ils lui attribuaient une foule d’autres merveilles. » (Granier, 
t)iss. botan. hislor. sur la mandangore; 1788). 

(a) TeUe est l’origine du mot mandragore : ft.U.vS'pit , étable, caverne, 
tanière, repaire, et yepsit , ornement, gloire, honneur. Cette étymologie me 
paraît d’autant plus vraisemblable, que la mandragore est désignée par certains 
auteurs sous le nom de mandegloire. ( Charles Etienne, De lalinis etgrcecis 
nominibus arborum, etc., i547i 49h 
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( iG ) 

La racine épaisse, longue, fusiforme, tantôt simple, 
tantôt bifurquée (3), ou divisée en trois, fauve extérieure¬ 
ment, blanchâtre à l’intérieur, jette çà et là quelques fibrilles. 

Les feuilles sortent du collet de la racine : elles sont 
grandes, ovales, pointues , vertes , glabres, ondulées en 
leurs bords, et disposées en un large faisceau. 

Entre ces feuilles , naissent plusieurs pédoncules simples , 
courts, portant chacun une fleur, dont la corolle est cam- 
panulée, rétrécie vers sa base en forme de cône renversé, 
un peu velue en dehors, blanchâtre, légèrement teinte de 
violet. 

Le fruit est une baie sphérique, ressemblant à une petite 
pomme, jaunâtre dans sa maturité, molle, charnue, pleine 
d’une pulpe qui contient des graines réniformes, placées sur 
un seul rang. 

Rapprochée delà belladone par ses caractères botaniques, 
la mandragore s’en rapproche également par ses qualités 
physiques et ses propriétés médicamenteuses j il faut pareil¬ 
lement une quantité assez considérable de baies pour déter¬ 
miner des accidens; car le professeur Hernandez, désirant 
prouver l’innocuité de ce fruit, en mangea une entière de¬ 
vant ses élèves, pendant plusieurs jours de suite, avant de 
commencer sa leçon, et nen fut jamais incommodé. Toute¬ 
fois, cette expérience ne serait pas sans doute renouvelée 
impunément par une personne délicate et irritable. La plu- ■ 
part des traducteurs et glossateurs de la Bible ne croient pas 
la pomme de mandragore vénéneuse, puisqu’ils la regardent 
comme le dudaïm de Rachel. J’ai déjà dit dans ce volume 
(page igS), et ailleurs (4), combien me paraissait plus 
judicieuse l’opinion du savant naturaliste Virey, que j’expo¬ 
serai en parlant de l’orchis. 

Les médecins de l’antiquité, Hippocrate , Dioscoride, 
Celse, Galien, connaissaient parfaitement l'action narcoti¬ 
que, stupéfiante de la mandragore j ils la recommandaient 
pour provoquer le sommeil, pour calmer les douleurs, sur¬ 
tout avant les graves opérations chirurgicales^ cette qualité 

(3) On ne s’est pas contente' de voir dans cette bifurcation purement acci¬ 
dentelle les cuisses d’nn homme. Par une légère incision supérieure de chaque ^ 
côté se développent des bras , si l’on en croit Blankaart: rien de plus facile, 
selon lui, que de figurer une tête, qui se recouvre d’une sorte de chevelure, en 

T semant quelques grains d’orge on de millet! C’est alors que la mandragore 
prend la forme humaine, et mérite le nom de a.v’^fa’Trap.o^^ot, que lui 
donne Pythagore. 

(4) Biographie universelle, tome it, i8i4, page a53. 



soporifique était même devenue proverbe (5). Si les prati¬ 
ciens de nos jôurs n’ontpas renoncé à l’usage de cette plante, 
ils l’ont du moins considérablement limité ; aussi la trouve- 
t-on fréquemment tombante de vétusté et rongée par les 
vers dans les officines pharmaceutiques (6). Je ne serais pas 
;c Pejrilhe que cet abandon n’est point 
)ur la thérapeutique, w En effet, ce que 
médicamenteux et d’utile se rencontre 
ni croissent spontanément autour de 
donc à citer quelques téraoiguages 
ns célèbres. Boerhaave appliquait auec 
!S de feuilles de mandragore bouillies 
dans le lait sur les tumeurs scrofuleuses. Hoffberg et Swe- 
diaur préfèrent la racine, et assurent avoir dissipé, à l’aide 
de ce topique, des indurations écrouelleuses, squirreuses et 
sipbilitiques de la parotide, du testicule, des glandes in¬ 
guinales. Deux observations, dit Gilibert, sont favorables 
à l’usage interne de la poudre de la racine pour la goutte, 
dont les dopleurs ont été calmées, et les accès retardés. La 
dose est de trois à six grains. Les feuilles peuvent se donner 
desséchées et pulvérisées à la même dose, ou infusées, à 
celle d’un scrupule, dans un demi-litre d’eau. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE 6».. 

(La plante est réduite au tiers de sa grandeur naturelle ) 

T. Flenrentière. 

9 . PistU. 

3. Corolle ouTerte, dans laquelle on voit cinq étamines à filets velus ii 

leur base. 

4. Fruit entier accompagné de son calice. 

5. Graine isolée. 

( Tous ces détails sont de grandeur naturelle) 










LXIII. 


BEN. 


Grec. 




Espaf^not. 
Français.. 


CttXstwf; Cci^atfof fjivps'.f.iKii ; CetKttvot ntywrta. 

CLAKS DIÏGUEItTARlA; Bauhiti, lib. II, S«Cl. 3. 

icDiLAnDiNA MORiNUAj inermis, foUtssubpinnalis, foUolis 
* inferioribus ternatis; Linné, clas. îo, décandrie mo- 
\ nogpnie. 

(moringa^ Jussieu, clas. i4,ord. ii, légumineuses. 
^SIORIHGAOLEIFERA; Lamarck. 

ALRRRO DEL REEN J GHIAKDA UNGDEIITARIA. 

ber; des oléifère, Lamarck; moriwgA; morisgou; 


jdngtais . ben-tree; jiorirca-tree ; bezAr-tree, Knowles. 

Allemanà. .. berbaum; oelrussbacm, Hagen. 

Hollandais .. berboom; balsem rootesboom. 


Le ben se plaît au Malabar (i), dans File de Ceilan-, sur 
le sol sablonneux et brûlant de l’Egypte. On le cultive diffi¬ 
cilement dans nos climats, même avec le secours des serres 
chaudes. Cet arbre, suivant Rumph, s’élève jusqu’à vingt- 
cinq pieds de hauteur; le tronc acquiert environ cinq pieds 
de circonférence : il est assez droit, recouvert d’une écorce 
brunâtre ; les rameaux sont d’un bois blanchâtre (a), enve¬ 
loppé d’une écorce verte. 

Les feuilles-sont deux ou trois fois ailées, composées de 
pinnules opposées, qui portent chacune cinq à neuf folioles 
( auxquelles s’en joignent même par fois d’accessoires ou 
surnuméraires) ovoïdes, inégales, vertes, glabres, petites, 
soutenues par un court pétiole. 

Les fleurs blanchâtres , disposées en panicules au sommet 
des rameaux , présentent : un calice monophylle, profondé¬ 
ment quinquéfide; nne corolle formée de cinq pétales sem¬ 
blables aux divisions du calice; dix étamines, dont cinq 
sont alternativement stériles, tandis que les cinq autres fer¬ 
tiles ont leurs filamens terminés par des anthères jaunes 
orbiculaires; un ovaire supérieur, obtong, légèrement sti- 
pité, pubescent, surmonté d’un style filiforme, dont l’extré¬ 
mité est un stigmate très-simple. 

(l) Dives alit Malabar baXavis habitata colonie. 

KROWLES. 

(a) Fam-il voir dans cette couleur blancliitre, et surtout dans celle des 
fleurs, roriginedii motêen, qui signifie ifo/ic en langue malaise?G^est pareil- 
leinent à cet idiome que nous avons emprunté le terme siiécifiqiie moringa. 
Quant à la dénomination générique, elle rappelle un célèbre naturaliste prussien, 
Melchior Guilandinus, professeur de botanique à Tuniversité de Padoue. 

17'. Livraison. a. 
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Le fruit est une gousse, ou plutôt une sorte de siliqne, 
longue d’un pied cl même plus, de la grosseur du pouce, 
obtusément triangulaire, pointue, uniloculaire, s’ouvrant 
en trois valves distinctes. La substance intérieure de chaque 
valve, dit Lamarck, est blanchâtre, et comme fongueuse* 
les graines sont des espèces de noix ovoïdes, garnies de 
trois ailes membraneuses, qui s’en détachent aisément, et 
insérées au nombre de dix-huit ou vingt sur un seul rang; 
sous l’écorce dure et cartilagineuse de chaque noix est une 
amande blanchâtre. 

L’écorce de la racine du ben a, comme celle du tronc, 
une odeur et une saveur analogues à celles du raifort; aussi 
la racle-t-on de même pour l’emploj'er à titre d’assaisonne¬ 
ment. Rumph prétend avoir observé qu’un usage continu et 
modéré de la décoction de la raciue de moringou préserve 
les marins du scorbut et de diverses autres cachexies parti¬ 
culières aux marins (3). Les feuilles chaudes sont regardées 
par les Malais comme propres à résoudre les tumeurs, même 
siphilitiques, du testicule; leur suc est suivant eux, mon- 
'.lificatif et antipsorique. Les pigeons aiment beaucoup les 
fleurs de ben, qui exhalent, surtout au coucher du soleil, 
une odeur très-agréable. Les Indiens font cuire les siliques 
encore jeunes et tendres avec lesalimens, dentelles relèvent 
le goût. Les fruits renfermés dans ces enveloppes, et nommés 
spécialement CctAttfor , glans utiguentaria , noix du 

ben , tenaient une place distinguée dans l’ancienne théra¬ 
peutique. Dioscoride, Galien, Avicenne prescrivaient ces 
noix en substance, ou l’huile qu’on en extrait, soit contre 
diverses maladies cutanées, soit pour provoquer de copieuses 
évacuations alvines. Cependant ils s’etaient aperçus que ce 
remède porte le trouble dans l’appareil gastrique. Si l’on 
ajoute à cette observation que nous possédons une foule de 
cathartiques plus communs et plus sûrs, on ne sera pas 
surpris de voir cette graine complètement bannie des phar¬ 
macopées modernes. Mais si l'huile de ben est abandonnée 
des médecins, elle est en revanche très-recherchée des par¬ 
fumeurs , qui lui trouvent le précieux avantage de ne point 
rancir en vieillissant, ce qui la rend très-propre à extraire 
et à conserver l’arome des fleurs, dont elle n’altère point 
le parfum, étant elle-même inodore. 

Le bois néphrétique est-il fourni par l’arbre dont je viens 
de tracer l’histoire? Cette opinion du célèbre Linné me 
parait peu vraisemblable. En effet, les naturalistes qui ont 

(3) UtUis est multim radix deoocta morlngœ. 

XKom,ie. 



( 2 . ) 


visite le MalaLar ne font aucune mention du bois néphréti¬ 
que. Celui-ci nous est, au contraire, apporté du nouveau- 
monde , et ne présente^pas d’ailleurs exactement les carac- 



au moins les meilleures notices à consulter (4), etparbeu- 
hereraent les traites spéciaux (5), 




EXPLICATION DK LA PLANCHE G3. 



4. Le même coupé horizon,alcmenl. 

5. Graine tri-ailée, sor laquelle on distingue l’o 












BEN^OITE, 




LXIT. 


BENOÎTE. 


Espagnol. 
Français . 



'cARTOPHTLtATA vuLGARis; Baiiliiu, j lib. 8, secB^ 

i 5. Tourneïort, idas. 6, rosacées. 

villosis, aristis uncinatisy nudis, 
clas. 13, icosandriepolygynie. Jussieu, clos. lij* oui. lOÿ^ 

BEWOÎTEJ HERBE DE SATIfT BEîfOÎT^ GAtTOTEJ RECISE. 

BETÎEDIK.TENKRAUT j WAGEERRAUT. 

CEZEGUNT KRÜIDJ NAGELKRÜID. 


fructilnis elobnsis - 
frAUs lrralis:UnT,é, 


Il paraît que les naturalistes et les médecins grecs n’ont 
fait aucune mention de la benoîte j car je suis loin de re¬ 
connaître cette plante dans le KetyaTovi de Dioscoride , qui 
serait plutôt le trifolium aivense, comme le pense Spren- 
gel (i). Ce savant historien de la médecine et de la bota¬ 
nique rapporte, sans hésiter, notre à celui de Pline,, 

bien que la description de cet auteur latin soit très-courte 
et trcs-incomplette. 

On trouve communément la benoîte dans les bois, le long 
des haies, dans les lieux ombragés : elle est vivacè , et 
fleurit au mois de juin. 

La racine, simplement fibreuse lorsqu'elle est jeune, 
forme, par le progrès de l’âge, une sorte de moignon co¬ 
lloïde, qui devient gros et long comme le pouce, se recouvre 
d’écailles brunes, minces, sèches, et produit une quantité 
considérable de fibres ou chevelus fauves. 

Les tiges communément rouges ou rougeâtres à leur base , 
droites, légèrement velues, rameuses, parviennent à la 
hauteur d’environ deux pieds. 

Les feuilles radicales sont ailées, à cinq, sept, neuf, 
onze folioles, dont les trois terminales sont grandes et den¬ 
tées. Les feuilles caulinaires sont alternes , et ont les deux 
folioles de leur base contiguës à la tige, en forme de stipules. 

Les fleurs sont jaunes, pédonculées, terminales, et ordi¬ 
nairement droites. Chacune d’elles présente : un calice mo- 
nophylle, à demi-divisé en dix segmens pointus, dont cinq 
alternes plus petits que les autres; cinq pétales entiers, 
arrondis, ouverts en rose, soixante à soixante-dix étamines, 
dont les filamens attachés au calice, soutiennent des an- 

(i) Historia rei herharice, tome i ; 1808, page 184 . 
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thères globuleuses; <îes ovaires supérieurs nombreux, agio- 
mérés, ayant chacun un style long, velu, terminé par ua 
stigmate simple. 

Le fruit est une tête formée par la réunion d’une grande 
quantité de petits péricarpes uniloculaires , inonospermes, 
dont chacun est armé d’une barbe rouge, recourbée ej 
crochet près de son extrémité ; celte barbe n’est autre chose 
que le style persistant (a). 

Si l’on cueille au printemps, sur un terrain sec, la racine 
de benoîte, elle répand une odeur de girofle (5), qui dimi¬ 
nue et se perd même par la dessiccation. La saveur est ana¬ 
logue (4) , mêlée toutefois d’une amertume particulière, qui 
laisse un arrière-goût austère et âpre (5). 

Analysée par le pharmacien danois Muehlenstedt, et plus 
récemment par M. Bouillon-Lagrange et M. Chomet-Mars, 
elle a fourni beaucoup de mucilage et de principe astrin¬ 
gent, du tannin, une résine aromatique, et du muriate de 
chaux. 

Mon intention n’est pas de ranger parmi les substances 
inertes une racine dont les qualités physiques et chimiques 
décèlent presque infailliblement les propriétés médicamen¬ 
teuses ; je ne prétends point exclure la benoîte des officines 
pharuxaceutiques; mais je désire lui. assigner'sa véritable 
place. Je ne veux pas qu’elle figure à côté des remèdes 
héroïques, et qu’on la proclame, avec Buchan et Weber, 
supérieure au quinquina. Des, praticiens habiles ont admi¬ 
nistré avec un soin scrupuleux le spécifique si fastueusement 
vanté; leur espoir a été déçu. Ims malades traités par Lund 
ont éprouvé des nausées, des vomissemens, et n’ont point 

(i) A l’exception d’on petit nombre de graine» qui se trouTcnt armée», k» 
nnes de caroncule», les autres d’ariilcs, toutes sont nues et saos excepiioi 
attachées par leur ombilic dans la cavité d’un péricarpe. Le» péricarpes, coimx 
je l’ai foit connaître dans mon Mémoire sur le micropyle, se distinguent faeè 
lement de la graine, en ce que les premiers sont toujours une coutiniiitéd» 
p^oncule, et constamment terminés par la présence du style on de sa cicatrict, 
s’il se détache après la fécondation. (T.) 

(3^ On aperçoit clairement ici l’origine de caryophyUata ■■ caiyopfyUui, 

(4) L’étymologie de geum est moins évidente : Théis dérive ce terme géné- 
riqne de yeveif , donner dn goût; d’autres, tels que Ventenat et Delaunsy, 
n’y voient que le mot ytA, terre, bien que la plupart des plantes soient lotA 
aussi terrestres que la hennile. Cette dernière dénomination , synonyme dl 
herbe bénie on bénite, herba benedicta, rappelle et les puissantes vertus qé 
lui ont été attribnées, et le saint antptel tm l’a parfois consacrée. 

(5) Gilibert, Démonstrations élémentaires de botanique, tome a ; 
page SaS. 



«té délivrés delà fièvre, que l’écorce du Pérou a prompte¬ 
ment dissipée. Les résultats obtenus par Haller, Braudel, 
Christopherson , Barfoth, Acrel, Dalberg, n’ont été guère 
plus favorables. Mon ami Broussais, qui joint à tant d’autres 
mérites celui de la plus judicieuse observation, n’a retiré 
de la benoîte que des avantages très-faibles : je l’ai moi-méme 
fréquemment donnée sans succès ; je me bornerai à citer un 
exemple entre mille. M. Saxe, pharmacien de la grande 
armée, atteint d’une fièvre double-tierce, me consulta, et 
me prévint qu’il avait du dégoût pour le quinquina. Je 
saisis cette occasion d’employer le geum, qui fut parfaite¬ 
ment choisi, finement pulvérisé, et scrupuleusement admi¬ 
nistré, à la dose de trois gros, puis d’une demi-once dans 
l’intervalle des accès: loin d’être suspendus, ou seulement 
mitigés, les paroxysmes se renouvelèrent avec plus de vio¬ 
lence et de rapidité. Trompé dans son attente, M. Saxe se 
soumit, malgré sa répugnance, à l’usage du quinquina, et 
la fièvre se dissipa presque aussitôt. De ces tentatives infruc¬ 
tueuses, je me garderai bien de conclure f\vie jamais la be¬ 
noîte n’agit comme fébrifuge : je la crois, au contraire, très- 
propre à calmer, ou à guérir certaines fièvres intermittentes 
et rémittentes, qui, produites ou entretenues par la flacci¬ 
dité des fibres, par diverses cachexies, réclament les toni¬ 
ques et lesastringens modérés. Elle se montrera pareillement 
efficace vers la fin des dysenteries , dans les diarrhées et 
dans la plupart des autres flux asthéniques. En général, la 
racine de benoîte se rapproche singulièrement de celle d’an¬ 
gélique par son action thérapeutique. On la prescrit à la 
même dose, et sous les mêmes formes, tantôt infusée dans 
l’eau, tantôt macérée ou digérée dans le vin ou dans l’al¬ 
cool. On peut la substituer ou la joindre au houblon, dans 
la fabrication de la bière, qu’elle rend plus agréable et em¬ 
pêche d’aigrir. Elle est un bon fourrage pour les chevaux , 
les bœufs, les cochons , les chèvres, et surtout pour les 
moutons, qui en sont très-friands. Les jeunes feuilles se 
mangent en salade. Les abeilles vont puiser le suc de ses 
fleurs. La racine est propre à tanner les cuirs; elle commu¬ 
nique aux laines une belle couleur musc-doré très-solide, 
et la plante entière leur donne une jolie teinte noisette. 

Le professeur Brugraans, de Leyde, a trouvé aux mois 
de juin et de juillet, sur les racines de benoîte, l’insecte qui 
fournit la cochenille de Pologne, coccus polonicus, L. 

La benoîte aquatique, geum rivale, ne mérite pas le nom 
de caryophyllata, puisque sa racine est inodore. Elle a 
cependant reçu les mêmes éloges, et le voyageur Kalm dit 
que les Anglo-Américains lu; assignent la prééminence sur 
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le quinquina (6). Je n’ai pas besoin d’ajouter que celte 
réputation usurpée ne sera que passagère. Les médecins 
suédois qui, sur le brillant rapport de leur compatriote, 
s’étaient empressés de substituer le fébrifuge indigène à 
l’exotique, ont été frustrés dans leurs espérances, et la 
benoîte rivulaire ne figure dans aucune de leurs pharmaco- 
logies modernes. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE G:j. 
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LXV. 




BERBERIS. 


O^VùLKeLViiC-, Galien. 

fiîEBBEKTS dümetorCm; Bauhin, lib. ia,sect. i. 

I Tournefort, cias. ai, arbres rosacés (i). 

'beiiberïs vdlgaris; peduncutis racemoiis; Linné, clas. 
I 6, hexandrie monoÿjrnie. Jussieu, clas. i3, otd. i8,, 
[ vineltiers. 

berberi; berïero; trispibaj crespiwo; crespig.no. 


erberrt; barbebrt; piperidge-büsh. 
erberstraech; sauerdorh ; .tAORACii; sadraucii. 

CRBERISj BAKBARISSEj ZDCKDOORN J K.WEEKDOORN. 

Cet arbuste à fleur printanière, croît dans presque tous 
les climats du nouveau comme de l’ancien monde ; on le 
trouve principalement le long des bois et des haies, sur les 
terrains sabloneux, au voisinage des fermes. 

La racine est ligneuse , jaunâtre, rampante, rameuse. 

Les tiges parviennent jusqu’à la hauteur de six à huit 
pieds; droites, un peu pliantes, elles produisent des ra¬ 
meaux diffus recouverts d'une écorce glabre, mince, grisâtre, 
et sont armées à leur base quelquefois d’une, et bien plus 
communément de trois épines de grandeur inégale, mais 
toutes fort aiguës. 

Les feuilles, généralement ramassées par paquets alternes, 
sont ovales, rétrécies en pétiole vers leur insertion, obtuses 
au sommet, dentées en scie à leur contour. 

, Les fleurs sont disposées latéralement dans l’aisselle des 
feuilles, en grappes.pendantes, simples, alongées. Chaque 
fleur présente : un calice légèrement coloré en jaune, à six 
folioles ovales-obtuses, concaves, accompagnées en dehors 
de trois bractées j une corolle composée de six pétales jaunes, 
arrondis , dont chacun porte deux glandes à sa base ^ six 
étamines opposées aux pétales; un ovaire simple, cylindri¬ 
que, surmonté d’un stigmate large, sessile, persistant. 


(i) Le mol berberis, qite les Latins ont emprunté des Arabes, se retrouve 
dans divers lexiques et pbarmacologies };recs-barbares et grecs-modernes : 
/EepCepi, ^epCeptif. 

Quant aux dénominations vulgaires, vinettier et épine-vinette, elles sont 
dues à ce que les fruits de cet arbrisseau épineux ont l’agréable acidité de 
l’oseille , qui portait presque généralement autrefois, et porte encore dans 
plusieurs départemens le nom de vinette. 

17*. Livraison. c. 
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Hollandais.. 
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IjC fruil est line baie ovoïde, oblongue, d’abord verle, 
puis rouge à l’époque de la maturité, marquée d’un point 
noir au sommet, contenant dans une seule loge deux graines 
osseuses ressemblant à des pépins. 

« Tel est, dit M. Poiret, le sort de tous les êtres qui nous 
environnent. S’ils ne flattent pas également nos sens, s’ils 
en offensent quelques-uns, nous les repoussons, nous les 
éloignons, quelles que soient d’ailleurs leurs propriétés. Oii 
pardonne ses aiguillons à Taubépin , en considération de 
l’agréablê parfum de ses fleurs, qui sont introduites jusque 
dans nos apparlemensj mais l’épine-vinette ne peut trouver 
grâce pour son armure piquante, à cause de l’odeur forte 
et désagréable qu’elle répand à l’époque de la floraison (îj 
nous la tenons dans nos bosquets, mais dans les lieux lés 
moins fréquentés; nous lui abandonnons le soin de hérisser 
et de défendre par des haies nos possessions agrestes 0), 
mais non pas celles de nos jardins de plaisance; nous l'é¬ 
loignons meme de nos moissons par un de ces préjugés que 
Télude de la nature peut aisément détruire ; nous l’accusons 
très-injustement d’être en partie la cause de cette nielle fu¬ 
neste qui infecte nos semences céréales (4). » 

Aucune partie du berberis n’est dépourvue d’utilité. L’é¬ 
corce de la racine, qui est jaune et amère, purge légèrement i 
Gilibert la regarde comme un bon fondant indiqué dans lei 
embarras du foie et de la rate. Cette racine est craployée,i 
ainsi que la tige, pour teindre en jaune la laine, le coton,' 
le fil, pour colorer les ouvrages de menuiserie, et donuet 
du lustre au cuir corro^ré. Les feuilles, légèrement acides, 
sont broutées par les vaches, les chèvres et les moutons,- 
négligées par les chevaux et les cochons : leur décocdoit 
miellée a réussi dans le scorbut, et dans quelques espèces 

(i) La frappante analogie qui existe entre l’odcar du poUea poduit par htl 
fleurs (l^un assez grand nornbre de végétaux, tels que l'épine-vinette, le cha- 

ta liqueur spermatique des animaux, aurait, ce me semble, suffi pour con¬ 
duire à l’importante et belle découverte des sexes, et conséquemment de la 
fécondation dans les végétaux. Je suie raêuie |)orté il ci-oiie <pe lorsque dans 
certaines fleurs, telles que la rose et l’œillet, ccuc odeur spermatique ne se trouve 
pas, c’est qu’elle est agréablement masquée par un arôme plus fort et piw 
séduisant. (T.} 

(3) Le vinettier nigret honorant les cloisons 
Des vergers écartés des rustiques maisons. 


(4) EruyclopéJicméthodique ; botanique, tome 8, page 6l J. 
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de dysenterie (5). Les fleurs présentent un phénomène cu¬ 
rieux , observé surtout et décrit avec un soin scrupuleux par 
le docteur Descemet : les étamines sont tellement irritables, 
■douées pour ainsi dire d’une telle motilité, qu’au plus léger 
attouchement elles se contractent, et se portent rapidement 
sur le pistil, où elles demeurent fixées pendant un certain 
temps. 

Toutefois, ce sont les fruits du vinettier que réclame prin¬ 
cipalement l’économie domestique. Ces baies encore vertes 

E euvent remplacer les câpres : quand elles sont devenues, par 
i maturation, d’un beau rouge de corail, leur pulpe, com¬ 
posée des acides citrique et malique adoucis par un corps 
muqueux sucré, offre la saveur et les avantages réunis de 
la groseille et du limon. Les pharmaciens en préparent un 
rob, un sirop, une gelée, des pastilles (6). On confit, pour 
l’usage de nos tables, des grappes d’épine-vinette dans le 
sucre. C’est pour cet objet, dit M. Gaerseut, que cet arbris¬ 
seau est cultivé dans plusieurs contrées, et l’on recherche 
de préférence les fruits des vieux pieds , qui ne contiennent 
point de graines , mais sont en général moins succulens. Les 
baies fermentées avec de l’eau miellée fournissent un vin 
aigrelet, qui dépose un sel analogue au tartre. Les Polonais 
font avec le suc de berberis de la limonade et du punch qui 
ne le cèdent point à ceux dont le citron est la base. 

Plus commune en Allemagne qu’en France, l’épine-vinette 
y est aussi plus fréquemment employée. Les médecins la pres¬ 
crivent avec succès dans les fièvres inflammatoires, bilieuses 
et putrides. Les Egyptiens préfèrent la limonade de berberis 
à tout autre remède pour calmer, et même dissiper leur 
fièvre pestilentielle, dont le symptôme dominant est une 
diarrhée bilieuse. L’efficacité de cette méthode simple , 
jigréable , économique, est confirmée par le témoignage de 
Prosper Alpini et de Simon Pauli, que cette boisson a guéris 
d’une maladie semblable. 


(5) Gilibert, Démonstrations élémentaires de hotanique, tome i', 1796, 
page 471 . 

(6) Pour extraire le suc destine' à ces divers usages, Théodore Antarcrona 
donne la description et la figure d’une machine parücuhète {Mémoires de l’A- 
eadémie des sciences d’üpsal, 1749 }- 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE 05. 

( La plante est représentée de grandeur naturelle) 

I. Grappe de fleurs. 

3. Fleur entière détachée. 

3. Calice et pistil. Le calice est composé de six folioles, trois granii 

intérieures et trois petites extérieures. 

4 . Un pétale détaché, à la hase duquel sont deux glandes oblongues,# 

vis-i>-\is duquel est représentée une étamine. 

5. Fruit coupé longitudinalement, dans lequel on distingue deux gtaiiB 

attachées h la hase de la cavité. 

6. Le même coupé hoiixonialcment. 
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dllemand. 


fÇSI'J'UXIOl'. 

i SPHOfTDÏLIUM TUIGARE HIRSBTUM J Bsilhin , , 

lib. 4i sect- 5. ïournefort, clas. 7, ombelüjires. 

HERACLEnu gnonoyLWM ^ Joliolis pinnatifidis ; Linné, 
clas. 5, pentandrie digynie. Jussieu, clas. la, ord, 3, 
ombellifires. 

. SFONDILIO J BRARCnRSISA CERHAKICA. 

. ESPOirDH.10; BRASCA URSINA ALEMABA. 

BERCE; FAUSSE BRAMCURSISE; BRAKCURSIJtE DES AllE- 


Sennert, Beinitz; niedzwiedzia; razozerie 


Très-commune le long de nos bois, de nos champs, et 
dans nos prés dont elle détériore les foins, la berce est 
encore plus abondante et acquiert plus de développement 
dans les climats froids. 

La racÿpe vivace, fusiforme, charnue, blanchâtre, est 
imprégnée d’un suc jaunâtre. 

La tige qui, sur un sol favorable, parvient à hauteur 
d’homme, est droite, cylindrique, canelée, creuse, velue, 
; rameuse. 

Les feuilles sont alternes, grandes, amplexicaules, ailées , 
à folioles lobées et crenelées, vertes en dessus, d’un vert 
pâle en dessous. 

Les fleurs disposées en ombelles terminales, sont géné- 
iralement blanches , quelquefois rougeâtres ; l’ombelle uni- 
.verselle est vaste, formée de nombreux rayonsj les ombel- 
luleS, qui ont pour collerette trois à sept folioles linéaires, 

■ soutiennent des fleurs dont celles de la circonférence sont 
wregulières et plus grandes que celles du centre. 

(t) Les étymologies des dénominations générique, spéciliqoe et vulgaire 
de cette plante sont extrêmement obscures et incertaines. L’a-t-on désignée 
sous le titre de heracleum parce qu’elle a été employée par Hercule, ou parce 
qn’on lui a supposé des vertus prodigieuses? Doit-elle le nom de sphondyliiutt 
[ aux articulations renflées de sa tige, tpie M. Théis trouve fort ressemblantes à 
des vertèbres’', rTTOI'J’oÂsr, (^wS'Vhof , (^ovivhtof ou bien k sa racine 
en forme de fuseau, arovS'UhIov j ou enfin à son odeur analogue fi celle 
d’un insecte, f^avS'VM, f'Tovî'VÀt}, commg le dit Bauhin, d’après Pena? 
1 Le mot berce vient-il du polonais barszcz ? 

17 *. Livraison. d. 
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Le fruit consiste en deux graines ovoïdes, comprimées, 
glabres , appliquées l’une contre l’autre. 

Les diverses parties de la berce ont des qualités très-dis. 
semblables et même opposées. La racine et l’écorce sont 
assez âcres pour enflammer et ulcérer la peau. Dépouillés 
de cette enveloppe corticale, les tiges et les pétioles des 
feuilles, concassés et abandonnes quelques jours sur des 
claies, fournissent un suc mucilagineux sucré. Accurailles 
ces tiges et ces pétioles brisés, dans un tonneau ; versez- 
y une quantité d’eau suffisante pour recouvrir le tout; 
après un mois vous retirerez une masse d’un goût acidkle 
assez agréable. Si vous saisissez le moment delà fermenta¬ 
tion vineuse du suc saccarin, soumettez ce mare à la dis- 
tillation, il vous donnera un esprit ardent plus actif que 
celui de grains (2). 

Les liabitans du Nord regardent la Jberce comme une de 
leurs plus précieuses plantes alimentaires j ils en fabriquent 
de l’eau-de-vie et de la bière; les Ramtschadales la mangent 
fraîchement écorcée; les paysans russes et polonais en pré¬ 
parent un mets aigrelet, qui fait en quelque sorte une partie 
essentielle de leur nourriture journalière, et qui, sous le 
nom de harszcz, est à peu-près pour eux ce que le saue^ 
kraut est pour les Allemands (5). 

Divers animaux , tels que les vaches, les chèvres , les 
moutons, les lapins, les cochons et les ânes, broutent la 
berce; elle est négligée par les chevaux. 

Dans certaines parties de la Suède on regarde la berce 
comme un remède familier contre la dysenterie; ailleurs 
on emploie la décoction en bain et en lavemens , que l’os 
suppose carminatifs, apéritifs, antispasmodiques. Ici on 
applique les feuilles ou la racine pilées sur les callosités; 
là, c’est avec le suc qu’on espère prévenir ou détruire la 
vermine. Plusieurs médecins prétendent que la berce estua 
des plus puissans moyens curatifs de la plique polonaise; 
d’autres soutiennent au contraire qu’elle doit être rangés 
parmi les causes productrices de cette maladie singulière. 
Au milieu de ces incertitudes, le sage observateur suspendra 
son jugement ; il répétera les expériences cliniques : elles 
seules peuvent dissiper les doutes, et fixer les propriété} 
réelles de la berce , qui certes n’est point une plante ineâ- 
cace. 

(a) Gilibert, Démonstrations élémentaires de botanique, tolneu; ijjS, 

page 437- 

(3) Les gens aisés font le harszcz avec le son on la farine de froment,« 
bonillon de -viande et la betterave rouge (Emdiel, If^arsavia plr^sici itluf 
irata, 1730 , page iSg). 
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EXPLICATIOjS de la planche 6B. 

{La plante est réduite au quart de sa grandeur naturelle) 
T. Feuille enlière. 

a. Fleur régulière du centre de l’ombellule, grossie. 

3. Fleur irrégulière de la circonférence de l’ombellnic , grossie- 

4 . Fruit de grosseur naturelle, vu de face. 

5. Le mémo, vu do côté. 
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Grès. fitV- 

ou, swe apium palustre, foliis oblongis ; BaK>iin , 
, lib. 4, sect. 4- Toiiincfort, clas. 7, nnéellifères. 
f ■ / stvM sjiGVSTrFOhiVM-, foliispinnatis, umbellis axiUaribus 

.. pedunculatis, involacro universali pinnatifido; Linné, 

clas. 5. pentandrie digynie. Jussiea, clas. 12, ord. 2, 
ombellifères. 

Italien . sio; corüolestro. 

. Espagnol.... sio; sioK. 

Français. . . . berle; ache d’eau. 

' Anglais . uppER water-parssep; harrow-eeaved skirret, Wil- 

*■ lich; WATER-SMAELAGE, G. 

Allemand. . . wasser-pastikake; wassëreppich. 

UoUandais.. water-pastinake; water-eppe. 

Celle plante vivace, très-commune dans les climats 
■ chauds et tempérés, se plaît dans les ruisseaux, les fontaines, 
les fossés aquatiques , sur le bord des étangs. 

La racine est blanche, fibreuse, rampante, noueuse. 

La tige droite, cylindrique, rameuse, s’élève à la hauteur 
' d’un pied et demi. 

Les feuilles sont alternes et simplement ailées : les infé- 
; rieures composées de treize ou quinze folioles ovales serre- 
' tées, les supérieures plus petites, plus profondément den- 

4 tées, quelques-unes presque laciniées. 

Les fleurs sont disposées en ombelles pédonculées, qui 
. sortent des aisselles supérieures des feuilles, et leur sont 
:(■ opposées. La collerette universelle est formée de cinq ou six 
* folioles lancéolées , inégales, la plupart pinnatifides. Les 
P cinq pétales sont blancs, subcordiformes; les cinq étamines 
\ portent à l’extrémité de leurs filamens des anthères arrondies; 

5 l’ovaire inférieur est chargé de deux styles courts. 

Le fruit est sphéroïde, strié, composé de deux graines 
piano-convexes, appliquées l’une contre l’autre. 

Comprise dans la mèmè famille que Tache, la berle se 
^ rapproche également de cette plante par ses qualités physi- 
t ques et ses propriétés médicamenteuses ; aussi Tappelle-t- 
on communément acAe d’eau. Les feuilles, dit Macquart, 
ont une légère âcreté qui n’empéche pas de les manger en 
salade. Leur suc et leur décoction, rarement employés, 
pa-saient pour antiscorbutiques, fébrifuges, apéritifs, eni- 
inénagogues , diurétiques, etmêmelithontriptiques (i). Le.s 

(i) Cerlains eïymologistes aperçoivent dans cette vertu l’origine du mot 
sium, (été) b.lSof , je remue, je chasse la pierre : d'antres y voient l’agitation 
18'. Liyraisoti. a. 
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graines’ ont l’odeur aromatique et la saveur piquante quj 
distinguent la plupart des ombellifcres. 

Parmi les autres espèces du genre sium, il en est plusieurs t 
qui méritent d’être signalées : telles sont principalement U ’ 
berle des potagers, sium sisarurfi, plus connue sous le nom 
de chervi, et à laquelle je consacrerai un article j et la berle 
de la Chine, sium ninsi, dont je parlerai eu traitant du 
ginseng. 

perpétiTclIe de la plante clle-mémc par l'efiet des vents et des ondes. ÏTifij 
aime mieux y reconnaître le terme celtique srw, eau. Quant h moi , je regarde 
tout simplement fteV comme une dénomination grecque radicale. , 

M. Théis fait pareillement venir berle du celtique behr ou veler, cresson ' 
ou plante analogue. Peu de personnes adopteremt celte étymologie. , 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 6;. 
( La plante est de grandeur naturelle) 

t. Feuille radicale, an traita 

2 . Fleur entière, grossie. 

3. Fruit de grossgui naturelle. 

4- Le même grossi. 




68. 









LXTIII. 


BETEL. 


Î BETRE sive TEMSDI ; Bauhio, , lib. 11, sect. 3 (i). 

PIPER JiETET,; folüs ovalis, nblongiusculis, acuminatis, 
seplinervüs, petiolis bidentalis ; Linné, clas. a, dian- 
drie trigynie.iv&ûea, clas. i5, ord. 3, orties. 

Français . iietee. 

Les Indes orientales sont la patrie du betel, qui croît de 
préférence sur les bords de la mer. 

Les liges pliantes, lisses et striées, s’appuient et se fixent 
sur les corps voisins. 

Les feudles , alternes, assez grandes, subcordiformes, 
acuminées, glabres, marquées de sept nervures d’inégale 
longueur, sont soutenues par des pétioles canaliculés à leur 
base, et munis supérieurement de deux dents. 

Les fleurs sont disposées en un épi cylindrique, étroit, 
serré, pendant vers la terre à l’exlrénjité d’un long pédon¬ 
cule opposé aux feuilles : autour de l’axe de cet épi sont 
rangées alternativement de petites écailles; dans l’aisselle 
, de chacune est placée une fleur composée de deux squamules 
çalicinales, contenant deux étamines courtes, et un ovaire 
sphérique surmonté de trois styles en alêne, légèrement 
plumeux. 

Le fruit consiste en petites baies globuleuses, verdâtres , 
monospermes, fixées et comme aglomérées le long de l’épi , 
sjiadice ou chaton, qui ressemble à la queue d’un lézard (u). 

Si le betel préfère généralement les plages maritimes, on 
le voit prospérer, à l’aide de la culture, dans l’intérieur 
des terres. Sarmenleux comme la vigne , il exige à peu près 
les mêmes soins, grimpe également le long des échalas ou 
des arbres. On le marie par fois à l’areo, avec lequel il forme 
de jobs berceaux, d’agréables tonelles. Cette union, d’ail¬ 
leurs, associe, en quelque sorte d’avance, deux plantes qui 
dans l’usage ordinaire de la vie ne sont presque jamais 
employées l’une sans l’autre. En effet, les Indiens mâchent 

(i) Les noms de befel, belle, betra, adopté par les Européens, sont em- 
pmntés, et presque littéraleBient copiés de l’idiome malais, comme ceux de 
lembul ou taniboul le sont de l’Arabe. 

(a) Toutes les parties de la fructification du betel sont tellement exiguës, 
j|qu’il faut une forte lentille pour les bien obseiver; encore cela ne peut-il se 
faire que sur le vivant. 

Le dessin qui reprcwnte ce végétal exotique est de grandeur naturelle. 

I 

i 
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continuellement une préparation qu’ils désignent sous le 
nom de betel, bien que les feuilles brûlantes de ce poiTiv* 
en forment à peine le quartj la chaux vive y entre dans U‘ 
meme proportion , tandis que la noix d’arec constitue 1» 
moitié de ce masticatoire, qui est devenu pour les IiabitaniÉ 
des contrées équatoriales un objet de première nécessilq 
■On mâche du betel pendant les visites ; on en tient à la mairq 
on s’en offre en se saluant et à toute heure-, lorsqu’on s? 
quitte pour quelque temps, on se fait présent de betel, ren-‘ 
fermé dans une bourse de soie. On n’ose parler aux grandi 
sans avoir du betel dans la bouche. Les femmes, et snrtonl 
les femmes galantes , sont passionnées pour cette droguai 
qui, suivant elles, dispose merveilleusement aux plaisitv 
de l’amour (3), ' 

“ Ce masticatoire donne à la salive et aux autres liquidé 
animaux une couleur rouge de brique qui se transmet aux 
excrémeos ; il stimule fortement les glandes salivaires et lei', 
organes digestifs, diminue la transpiration cutanée, et pré--, 
vient ainsi les affections atoniques qui résultent, dans les 
pays chauds, de cette évacuation trop abondante. Le betel- 
est si irritant, qu’il corrode par degrés la substance den¬ 
taire , au point que les personnes qui en mâchent habitueli«| 
ment sont privées, des l’âge de vingt-cinq à trente ans, de 
toute la partie des dents qui est hors des gencives ; mais 
cet inconvénient n’empêche pas- que son usage soit univerî 
selleinent répandu dans toutes les îles de la mer des Indesi 
Il semble que les habitons de ces ardens climats sont invité) 
par la nature à faire usage des aromates et des épices qui 
croissent abondamment sous leurs pas : de là, sans doute| 
l’usage de ces cariks d’une excessive âcreté, que l’on sert 
sur la table du prince et sur celle de l’esclave (4). n 

Les docteurs Hallé et Nysten pensent, avec Peron, que. 
les Européens, à leur arrivée dans les pays chauds, n’ont 
pas de moyen plus puissant pour conserver leur santé, qne. 
de se soumettre à l’emploi du betel, ou d’un autre stimulant 
analogue. Vpres avoir tracé avec autant de fidélité qne d’é 
nergie le tableau des accidens auxquels expose le passage 
Subit d’une température modérée à une chaleur dévorante 
MM. Hallé et Nysten condamnent no/re obstination à re 
pousser les habitudes des peuples étrangers, lors mèm 
qu’elles nous deviennent le plus nécessaires. 



' (39) 

J’attache le plus grand prix au témoignage de ces méde¬ 
cins illustres , sans néanmoins adopter leur prédilection 
pour le Letel. Cette substance extrêmement âcre, porte sur 
l’appareil digestif une irritation vive et perpétuelle, une 
phlegmasie permanente qui se propage jusqu’aux extrémités 
jdu tube alimentaire. Ce canal irrité sans cesse, épuise en 
quelque sorte sa tonicité ; son mouvement péristaltique, 
d’abord accéléré outre mesure, se ralentit et s’altère; une 
faiblesse indirecte se déclare, des vices organiques se mani¬ 
festent; souvent une phtisie gastrique porte le dernier coup 
à ia machine, dont le principal ressort a été miné par l’abus 
des stimulans. Je viens, sans m’en apercevoir, d’ébaucher 
^^histoire de Pérou lui-même, mort dans un état de con¬ 
somption épouvantable, au printemps de son âge, peu de 
temps après son retour des terres australes ; tandis que l’il¬ 
lustre Àdanson dut à la tisane émolliente de baobab, ainsi 
qu’à l’abstinence du vin, la santé dont il jouit pendant son 
séjour au Sénégal, et qu’il conserva inaltérable jusqu’à près 
de quatre-vingts ans. 
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BÉTOINE. 


'Grec. 




Espagnol.. 


Anglais... 
AUemanil. 
Hollandais 
Polonais. . 


KefTfof} KtirpaU', •^v/orpo^oi •, Ctromit. 

[^BETOWICA pvrpürea; Bauhin, Uivu^, lib. 6, sert. 5- 
\ Tourneforl, clas. 4) labiées. 

y BETOKICA OFFICISALU; spicâinteiTuptd, corollarum lal'à 
) lacinid intermediâ emarginatd; lânné, elas didf- 
^ namie gymnospermie. Jussieu, clas. 8, oïd. 6, labiées. 

BÉTOIRE. 

betorik; betonie; eehrkkatit,H ageu. 

BDEWUA, Ecodte). 


On trouve communément cette plante vivace dans les 
endroits ombragés, les taillis, les prairies ; les Grecs ayant 
observé qu’elle croissait de préférence dans les lieux les 
moins échauffés par les rayons solaires^ la désignaient qoel- 
quetois sous le nom de ’^,vxoTpo(pov (i). 

lia racine, grosse à peine comme le doigt, est coudée, 
fibreuse, chevelue, brunâtre. 

Les tiges, qui s’élèvent jusqu'à un pied et demide hauteur , 
sont simples , droites, quadrangulaires , légèrement velues. 

Les feuilles sont opposées, en cœur ohlong , ridées, cré¬ 
nelées, portées sur des pétioles qui, très-longs dans les 
feuilles inférieures, diminuent, et finissent en quelque sorte 
par disparaître à mesure qu’elles approchent du sommet de 
la tige. 

Les fleurs purpurines , sont disposées en épis terminaux ; 
chacune d’elles présente: un calice monophylle, tubulé, 
dont le hord est divisé en cinq dents aiguës; une corolle 
monopétale, dont le tuhe est cylindrique, courbé, le limbe 
partagé en deux lèvres, la supérieure plane, entière, droite , 
obtuse, l’inférieure plus large, divisée en trois lobes, dont 
l’intermédiaire est légèrement échancré; quatre étamines 
didynames ; un ovaire supérieur quadripartite, au centre 
duquel naît un style filiforme, terminé par un stigmate 
bifide. 

Le fruit consiste en quatre graines nues, ovoïdes, brunes , 
situées au fond du calice persistant, qui leur sert d’enveloppe. 

(0 froid J Tpoifn, nouniture, 
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Les «pialitëâ physiques de la be'toine sont ge’néralema| 
assez faibles, et différentes selon la partie de la plante qu’oi 
examine. Les racines ont une saveur amarescente, nau¬ 
séeuse; les feuilles joignent à cette amertume peu prononcée; 
un goût âpre et comme salé. Les fleurs exhalent une odenr 
à peine sensible. Plusieurs pharraacologistes assurent pour- 
tant que ceux qui récoltent la bétoine éprouvent des ctour- 
dissemens, des vertiges, une sorte d’ivresse. 

Peu de plantes ont joui d’une réputation plus brillanW! 
et moins méritée : Dioscoride et Galien exaltent ses verte 
puissantes et variées; elle est offerte par Antonius Musa, 
ou plutôt par Lucius Apulée (2), comme un remède infail., 
lible contre quarante-six maladies , dont plusieurs sont ei- 
trémement graves, et d’autres absolument incurables, telles 
que la paralysie, la rage, la phtisie purulente. Cette énih 
mération aussi ridicule que fastueuse, est précédée d'iu 
début apologétique véritablement curieux : animas homitm 
et corpora custodit, et noctumas ambulationes à malefitA 
et periculis, et loca sancta et busta etiam à visibus metuen^ 
tuetur et défendit, et omni rei sancta est. Des médecil 
judicieux ne retrouvant aucune analogie thérapeutique entre 
notre inerte bétoine et la merveilleuse bétoine des anciens 
ont pensé que nous avions faussement appliqué la déoomi» 
nation antique (3). J’aime mieux croire qu’ici, comme dans 
beaucoup d’autres cas, nos bons ayeux ont donné une car. 
rière trop libre à leur imagination poétique; car la descrip. 
tion tracée par Dioscoride et par Apulée, bien que couitt 
et incomplette, peut très-bien se rapporter à notre bétoine. 
J’ajouterai que l’enthousiasme des Grecs s’est transmis « 
quelque sorte aux Espagnols et aux Italiens. Ces demiei 
ont regardé longtemps la bétoine comme une panacée] 
comme un trésor, et cette opinion favorable, ou plutôt n» 
gérée, conserve encore chez eux de nombreux partisans (j). 
Les médecins anglais, allemands et français n’ont point été 
•séduits par ce concert de louanges. Cullen la juge indig» 
de figurer parmi les substances médicamenteuses (5j ; Hil 

(a) J. C. G. Ackcrraann, Parabilium medicamenlorum scriptores caé- 
gui; 1588, pag. ia8. 

(3) Murray , Apparatus meJicamimim, tome a; 1 , pag. 191. 

(4) Pour signaler une personne ou une chose douée Je qualités rares, oo « 
prOTcrbialenient ; ha put virlU che bettonica. Un second proverbe égaloaif 
usité et BOii moins expressif est cehii-ci : 

P" ‘.nde la tnnica , 

P compra la bettonica. 

{5) A treatUenfihe mat. med., tom. a; 1789, pag. 98. 
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dcnLrand ne lui accorde pas même les honneurs de la cita¬ 
tion , dans sa Pharmacologie; ^.pielmann ne la cite que pour 
en déconseiller l’usage. Murray, un peu plus indulgent, n’ose 
révoquer en doute les observations de Scopoli, qui tendent 
à établir l’emploi avantageux de la bétoiue dans les affections 
muqueuses, dans les catarrhes atoniques. Tels sont aussi 
les cas dans lesquels le docteur Gilibert a éprouve l’utilité 
de celte plante ; mais en revanche il n’ajoute guère de con¬ 
fiance à la propriété émétique et purgative de la racine, et 
sur ce point il est d’accord avec M. Bodard. Celui-ci ne 
considère la bétoine que comme un sternutatoire susceptible 
de remplacer le tabac, dont toutefois elle est loin d’égaler 
l’activité. 

Le fameux emplâtre de bétoine, vanté jadis pour la gué¬ 
rison des plaies de tête (6), et même pour consolider les 
fractures du crâne, est avec raison banni de nos dispen¬ 
saires. L’eau distillée, le vin '7), le sirop et la conserve, 
sont pareillement tombés en désuétude, sans que la théra¬ 
peutique y ait rien perdu. Les tanneurs ont aussi renoncé à 
l’usage de la bétoine, qui n’est point assez astringente : elle 
s’est montrée plus utile à l’art "tinctorial; elle communique 
une couleur brune, belle et solide aux laines préalablement 
imprégnées d’une faible solution de bismuth. 

La bétoine blanche est une simple variété de celle dont je 
viens d’exposer l’histoire. Quelques espèces sont cultivées 
dans les jardins d’agrément : tels sont la bétoine velue, 
l’orientale et la grandiflore. 


\ÏLEECK (lean), De letonied, Diss. inatig. prees. Joan. Phil. Eysel; 
'■ Ei^ordiai, 1716. 


' (6) Il Pline rapporte que le nom de betonica on vetonica vient des Vêlons, 

»peiiplesqui habitent au pied des Pyrénées, et qui les premiers la mirent en 
usage. C’est une erreur, dit M. Théis; bentonic est le vrai nom de la bétoine, 
en langue celtique; il vient de ben, tète, et ton, bon : chacun connaît les 
qualités céphaliques de cette plante. » 

L’étymologie donnée avec tant d'assurance par M. 'Phéis me semble aussi 
jKu admissible que celle proposée par Pline, adoptée pat Baubin, Tournefort, 

(7) Betonicaniex dura prodest assumere baccho. 

SEECNES SAMMONICES. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE Cg. 

{Laplante est représentée degrandeurnalwelle) 

I. Fleur entière. 

î. Calice conpè verticateioent par la moitié, dans lètjucl on vollqiai(( 
ovairesentourés d’unbolittelet, et du centre dcscpiels s’élèye imsijli 
divisé au sommet eu deux lames d’inégale longueur. 

3. Corolle vue de face. 



70 . 



BKl'J'K-. 






LXX. 


BETTE. 


Grec. 

Latin. 


Espagnol.. 
Français. '. 

AUemand. . 
Hollandais . 
Polonais. ., 


TeuTAoy; sivtmv . 

Î beta; Baiiliin, Oim^j lib. 3, sect. 5. Tonrnefort, clas. 
i^.Jleurs apétales. 

BETA VULIIABIS ; Linné, clas. 5 , pentandrie digynie. 
Jussieu, clas. 6, ord. 6, airoches. 

ACELGA J BEMOLACaA, OltCga. 

BETTE ; POIRÉE. 



On assigne à la bette pour patrie primitive les plages 
maritimes des climats méridionaux. Olivier de Serres uoiis 
apprend qu’elle fut apportée d’Italie en France vers la fin du 
seizième siècle. Toutefois elle croît spontanément depuis un 
grand nombre d’années sur le sol des pays tempérés, et 
même froids de l’Europe; car je la trouve dans les Flores 
d’Angleterre (i), de Zélande (2) et de Pologne (3). 

, La racine bisannuelle, dure, blanche-grisâtre, fusiforme, 
grosse à peu-près comme le pouce, jette çà et là des ramus- 
cules, garnis eux-mêmes de fibrilles capillaires. 

La tige droite, feuillée, canelée, glabre, munie supérieu¬ 
rement de nombreux rameaux grêles, s’élève à la hauteur 
d’environ trois pieds. 

Les feuilles, alternes, ont une figure très-diverse suivant 
leur position. Larges, subcordiformes-obtuses inférieure¬ 
ment, elles s’alongent en se rétrécissant et s’apointissant;' 
leurs pétioles se racourcissent et disparaissent à mesure 
qu’elles deviennènt supérieures; elles sont verdâtres, lisses, 
molles et succulentes. 

Les fleurs sont petites, sessiles , ramassées trois ou quatre 
ensemble dans les aisselles des feuilles supérieures, formant 
de longs épis grêles et peu serrés. Chaque fleur présente: 
un calice profondément quinquéfide, cinq étamines courtes, 

, opposées aux divisions du calice, et dont les filamens por¬ 
tent des anthères arrondies; un ovaire surmonté de deux 
styles fort courts, terminés par des stigmates simples et aigus. 


(i) Ray, Synopsis methodica stirpium hritannicarum ; I724- 
(ï) Pelletier, Planlarumin Walachr'id, Zeelandiœ insuid, nascentiiun, 
synonymia; 1610, page 62. 

(3) ErndicI, Firidarium Jfarsaviensei ijSo, pages:. . 

18'. Livraison. 
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Le fruit est une graine réniforme (4 ), renfermée dans la 
substance de la base du calice persistant, qui lui tient lieu 
de capsule. 

Elevée dans nos jardins, la bette a éprouvé des modifica¬ 
tions très-remarquables. La culture a créé en quelque sorte 
deux familles qui, provenues de la même souche, suivant 
l’opinion générale, se divisent l’une et l’autre en plusieurs 
variétés. La première famille comprend les bettes ou poirées 
proprement dites; la seconde renferme les betteraves. La 
couleur des feuilles détermine les variétés de la bette blan¬ 
che, blonde et rouge. Ce sont les côtes de la blonde que l’on 
mange sous le nom de cardes, comme celles du cardon de 
Tours et d’Espagne, dont j’ai parlé en traitant de l’artichaut. 
Les feuilles de la bette blanche et de la rouge peuvent aussi 
être destinées à l’usage’culiiiaire : elles fournissent, à la ^ 
vérité, un aliment fade, moins propre à être mangé seul, 
qu’à corriger l’acidité de l’oseille. Ramollies à la flamme ou 
avec un fer chaud, et couvertes de beurre, elles sont un 
topique familier pour panser les cautères, les vésicatoires, 
certaines plaies, certains ulcères, et même la teigne (S). < 

Outre ces propriétés, que possèdent également les feuilles j 
de la betterave, elle offre une racine très-volumineuse, qui 
doit être placée au premier rang de nos plantes potagères, i 
Cette racine constitue, par sa couleur, trois variétés : la 
blanche, la jaune et la rouge. Celle-ci est la plus grosse et 
laplus commune; la jaune est plus sucrée; la blanche, quoi¬ 
que tendre, est la moins savoureuse. Cuites à la chaleur du 
four ou de la braise, et coupées par tranches, elles devien¬ 
nent un mets agréable, qui pourtant a besoin d’être bien 
.'«ssaisonné, comme Martial en avait déjà fait la remarque: 

Ut stanant faluœ, fabroriim prandia, beUe, 

O (juam soepe pttet vina piperqu» cocus ! 

Soumise à la fei-mentation acéteuse, et réduite en pulpe,’ 
la betterave est le principal ingrédient du barszcz des Polon 


(4) Celte graine imite grossièrement le S (les Grecs, et la plante doit |k»- 
baMemcalà cette ressemliisncc le nom de beta, air.si que l’exprime Cuiuiuella: 

Nomine Uag graio, ceu tiltera proscima vrùnre , 

Deprimitur jolio virùlis , pede candida leta. 

M. Théis préfère dériver <» mot du celtique betl, muge. L'invraisemblamx 
de celte étjmulogie saute aux veux : en efiêl, tuuus les i seines des belles [wo- 
preiuent dues sont blaiiebes. 

(5) Lorry, De morbis cutaneis, page 44>■ 

Muiray, Opuscula, tome a, p^<gc a4â. 
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pais, regardé par lé docteur Giliberl comme un aliment 
salubre, préservatif du scorbut et des fièvres putrides. 

Le professeur Scherer prétend avoir fabriqué de bonne 
bière en substituant la racine de betterave à l’orge. 

Un des produits les plus importans de celte racine est 
la matière sucrée qu’elle fournit assez abondamment, sinon 
pour entrer en concurrence avec la canaraelle, du moins 
pour la suppléer en cas de besoin. L’énumération des pro¬ 
cédés employés pour l’extraction de ce sucre indigène seraient 
ici déplacés ; mais je crois utile d’indiquer aux agronomes, 
aux manufacturiers, à tous les dignes appréciateurs de nos 
richesses nationales, les meilleures sources auxquelles ils 
peuvent puiser (6). C’est dans les mêmes vues d’utilité que 
je vais dire un mot sur la culture de la betterave, en suivant 
pour guide le professeur André Thouin (7). 

« Aux environs de Paris on est dans l’usage de semer en 
avril dans les terres chaudes, et en mai dans les froides. Les 
racines de betterave, au lieu d’avoir besoin d’être buttées, 
comme celles de beaucoup d’autres plantes, doivent être 
déchaussées, parce qu’elles grossissent davantage lorsqu’elles 
s’élèvent un peu audessus de terre, ce qui a engagé les Al¬ 
lemands à les mêler dans un champ avec des espèces de 
choux qu’il faut butter : la terre qu’on retire des betteraves 
est portée au pied des choux. Aussitôt que les racines sont 
assez fortes, on enlève les feuilles pour les bêtes à cornes, 
et même pour les moutons. La betterave peut, dans un bon 
terrain, donner quatre récoltes de feuilles. Si l’on compare 
cette plante avec les navets, les pommes de terre et les 
choux, on voit qu’aucune ne donne des fanes aussi avan¬ 
tageuses. » 

(6) Le célèbre cliimistc Marfjgraf présenta , en 1747) l’Académie de Berlin, 
du sucre qu’il avait retiré de la beltcravc. La qiiaïuité n’en était point assez 
considérable pour donner l’espoir de remplacer avantageusement le sucre de 
canne par celui des végétaux indigènes. François Cbai lcs Achard perfectionnant 
le procédé de son prédécesseur , parvint à fabriquer en grand du sucre de bette¬ 
rave, qu’il assure etre aussi bon et moins cher que celui des colonies. L’Institut 
national de France accueillit favorablement les travaux de cet académicien, qui 
en consigna le résultat dans divers Mémoires, et pins récemment dans un grtis 
ouvrage écrit en allemand, dont M. D. Angard a donné une Traduction fran- 

. çaise abrégée , avec des notes du pharmacien Derosne; in-8o. Paris, i8ia. 

Parmi les autres opuscules publiés en F’rance, il suffira de distinguer les deux 

i CAiTEi (Étienne), De la betterave et de sa culture ; in-80. Paris, 1811. 

HDET DE LA CROIX (p. A. J.), Notice sur la betterave considérée principale- 
-ment sons le rapport des bénéfices que sa culture doit procurer an cultivateur ; 
«-8°. Paris, 18ta. 

(7) Diclionaire des sciences 


: naturelles, tome 4i i8o5, page 3;4' 
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Le suc si doux de la betterave exerce pourtant, ainsi <]« 
la poudre, une action errhine très-prononcée siu- la mem. 
brane muqueuse des fosses nasales. Galien avait déjà faii 
cette observation, confirmée par les praticiens modernes, e| 
notamment par Borrich, qui signale avec raison le dangei 
de ce sternutatoire. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 70. 
( £a plante est un peuplas petite que nature ) 


I. Fleur entière grossie. 

a. Agrégation de plusieurs fruits de grandeur naturelle. 

3. Fruit isolé, grossi, entouré de son calice persistant. 

4. Racine et feuille radicale réduite au quart de sa grandeur naturelle. 
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LXXI. 


BISTORTE. 


msTOSTA; Biiihin, Tlivo.^, lib. 5, sect. 6. Tonrneforl, 
clas. J 5 , fleurs apétales. 

POLTGONDM BisToifTA ; caulc simpUcissimn, monnstachyo, 
fnliis nvatis, inpeliolumdecurrenhbus; Linné, clas. 8, 
octandrietrigynie.Jos&\ea, clas. 6, otd. 5, poljrgonées. 


BISTORTK. 

HATTERKWOETERICH , Hagen ; WATTERWÜRZ; SCHLAKCEM- 

NATERWORTEL, Pelleliei^ SLANOEHWORTEt; HARTSTOSGE. 
WEzowMiK, Erndtel. 

Ce n’est pas seulement sur les hautes montagnes de l’Eu¬ 
rope que l’on trouve cette plante vivace; elle se rencontre 
aussi sur les terrains incultes et dans les prairies de la 
Suisse, de l’Allemagne, de l’Angleterre et de la France. 

La racine grosse et longue à peu près comme le doigt, 
dure, fibro-tubéreuse , marquée d’intersections annulaires, 
jette çà et là des ramuscules nombreux et déliés; elle est 
contournée deux ou trois fois et torse (i), brunâtre en de¬ 
hors, rougeâtre à l’intérieur. 

Les tiges simples, droites, cylindriques, noueuses, striées, 
fistuleuses, glabres, s’élèvent jusqu’à la hauteur de deux 
pieds. 

Les feuilles sont alternes : les inférieures grandes, ovales- 
lancéolées, courantes sur un long pétiole, les supérieures 
plus petites, sessiles, amplexicaules ; toutes sont munies à 
leur base de stipules jaunâtres et obtuses. 

Les fleurs sont disposées en un assez bel épi terminal, 
serré, cylindroïde, rougeâtre, garni d’écailles luisantes tri- 
dentées, situées entre chaque üeur. Celle-ci présente: un 
calice quinquéfide; neuf étamines; un ovaire trigone, sur¬ 
monté de trois styles filiformes, terminés chacun par un 
petit stigmate légèrement capité. 

Le fruit consiste en une seule graine nue, triangulaire, 
pointue, environnée par le calice persistant. 

Toutes les parties de la bistorte sont utiles à l’économie 
domestique et rurale ou à la thérapeutique. Les bestiaux 
broutent avidement cette plante, que les chevaux seuls 
négligent. Les feuilles tendres se mangent comme celles des 

(i) Cliacnn toU ici l’origiae du mot historié, bis torla. 

J9'. Livraison. 
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épinards (a) ; la graine peut être employée à la nourriture 
des oiseaux de basse-cour (5). Mais c’est principalement la 
racine dont les usages sont plus iraportans et plus multipliés. 
Son action, presque nulle sur l’organe de l’odorat,'est très- 
marquée sur celui du goût. Peu de végétaux indigènes pos¬ 
sèdent la faculté astringente à un degré plus éminent. Aussi 
contient-elle une grande proportion de tannin et de l'acide 
gallique : Sclieele y a découvert en outre l’acide oxalique. 
Le résultat de celle analyse suffirait pour indiquer des pro¬ 
priétés médicales , qui ont d’ailleurs été confirmées par l’ex¬ 
périence clinique. En effet, la racine de bistorte a souvent 
produit une constriction salutaire, et rétabli la tonicité de 
divers appareils. On la prescrit avec succès pour diminuer ou 
même pour tarir les flux clitoniques, tels que la leucorrhéej 
la diarrhée, la dysenterie entretenue par la débilité profondé 
de la membrane muqueuse intestinale. Dans ces cas, on, 
administre la bistorte en décoction, ou bien pulvérisée à la 
dose d’un demi-gros. Mais si, à l’exemple de Cullen, onla| 
donne comme fébrifuge, il faut porter la dose à trois gros 
par jour. Bouillie dans l’eau, et mieux digérée dans le vin, 
elle forme un gargarisme qui fortifie les gencives, et s’est 
montré par fois efficace contre les aphtes et le scorbut. 

Au moyen de quelques lotions , la racine de bistorte perd 
sa stypticité, et fournit une fécule qui, mêlée en proportion 
assez considérable à la farine de blé, n’altère point la qua¬ 
lité du pain : elle est fréquemment consacrée à cet usage 
dans plusieurs pays du nord, et spécialement en Russie, 
comme l’a observé le savant et infortuné Jean Pierre Falk(4). 

Les tanneurs ont souvent tiré parti de la racine de Lis- 
torte, elle patrioteDambourney n’a point oublié de la ranger 
parmi les substances tinctoriales de notre sol. 

fa) Willicli, T->e dnmesüc cncYclopœiia , tome i ; i8oî. paee 268. j 
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LXXII. 


BOIS DE BRÉSIL. 

{ psKTjnosANTAtCH RüRRDM, s'iTe ARROR RRASiLiA J Banhm, 
Tlim^ , lib. 11, sect. I. 

CÆSAtRiRiA echinata; caule tamisque aculealis ,folin. 
lis ovatis, obtusis, legumintbus echinatis ; Lamatck. 
Linné, clas. lo, décandrie manogynie. Jussieu, chê. 
oi'd. 11, légumineuses. 

LENO DEL BRASIL. 

BOIS DE BRÉSIL; BOIS DE FERRAMBODC; BrÉSILLET. 
BRASILETTO; RRASIL-WOOD. 

brasiliehbadm; brasiliekholz. 
brasiliek-boom ; brasilier-hoüt. 

La dénomination de bois de Brésil est mauvaise, parce 
l;; quelle convient à touS les végétaux ligneux de ce vaste pays : 
1 mais elle a, comme tant d’autres, le droit de figurer dans 
I l’onomatologie botanique, puisqu’elle est consacrée par l’u- 
* sage, quem penès arhitrium est et jus et norma loquendi ( j). 
I Cet arbre, qui devient fort gros et fort grand, croît sur- 
\ tout parmi les rochers : il est ordinairement tortu, raboteux 
et rempli de nœuds. L’aubier qui couvre le bois est si épais, 
que lorsqu’on l’a enlevé, le tronc , auparavant de la grosseur 
du corps d’un homme, est réduit à celle de la jambe ; il est 
pesant, très-sec, et pétille beaucoup dans le feu, où il ne 
fait presque point de fumée. L’écorce est brune, armée de 
piquans courts et épars. Les rameaux sont diffus et d’une 
longueur considérable. 

Les feuilles sont alternes, deux fois ailées , et portent des 
folioles ovales, obtuses, très-analogues à celles du buis. 

Les fleurs, disposées en grappes simples, sont panachées 
de jaune et de rouge; chacune d’elles présente : un calice 
^i inonophylle, à cinq divisions profondes, dont l’inférieure 
est plus ample; cinq pétales obtus, dix étamines libres, 

■ plus longues que les pétales; un ovaire supérieur, surmonté 
d’un style de la longueur des étamines, et terminé par un 
1 stigmate simple, capité. 

’ Le fruit est une gousse brune, oblongue, comprimée, 
hérissée à l’extérieur de nombreux piquans, recourbée à son 
; sommet en une pointe oblique, contenant dans une seule 
loge plusieurs graines lisses, arrondies, brunâtres. 

(i) Le nom générique cæsalpinia rappelle un juste hommage rendu par 
i Plumier à la mémoire de l’immortel André Cesalpino, qui enrichit de ses dé— 
couvertes la botanique, l’anatomie et la physiologie. 

J9*. Lis'raison. 
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fleurs du Bresillet. Son 
mme sucrée, prend bien 
lu tour, de la menuiserie 
à l’art tinctorial qu’il est 
destiné. L’importation en Europe est im- 
et la ville de Fernambouc est le principal entrepôt 
Cependant le brésillet ne donne qu’une' 
rouge ;'elle a besoin d’être fixée par le tartre 
'(Stances salines ne la rendent-elles 
et durable. Outre les étoffes, on 
ibles, les cuirs, les œufs de Pâques, 
pour nétoyer les dents ; on en ex- 
à l’aide des acides ; on en prépare 
des laques, en mêlant sa décoction avec de l’alun, et pré¬ 
cipitant ce mélange par des alcalis; il forme la base des 

HolSa^ifcÎe'L^^^ 

“ La teinture de Fernambouc est employée en chimie pour, 
colorer des papiers qui, suivant Bergman, passent au bleu 
par les alcalis , et qui servent avantageusement pour recon¬ 
naître dans les eaux ces bases salifiables. Cette propriété 
peut être utilisée dans la matière médicale; mais il faut 
observer que le bois de Fernambouc qui se vend en France 
n’a point offert à Guyton-Morveau le changement en bleu 
indiqué par Bergman (5). « 

Les pharmacologistes ont rangé le bois de Brésil parmi 
les astringens, et ont supposé son infusion fébrifuge, sto¬ 
re , antophtalmique. Placé par Dale sur la même 
e le santal, il est, en effet, doué, comme lui, d’une 
U médicamenteuse, et tombé dans une désué- 
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LXXIII. 


^ BOTRYS. 

^OTpVf. 

f BOTETs AMïRosioiDES TBLGARis; Banhiii, TllVa^ , lih. /j, 

ICHENOPODiüH AMBROSIOTDE5, yo/io sinuato; Toutnefort, 
L ' das. 15 , fleurs apétales. 

jcHEKOPODiDM Ttor ST S j folüs oblotigis, sinuotis, racemis 
I nudis, multifitlis ; Unné , das. S, pentandrie digynie. 
\ Jussieu, das. 6, oi'd. 6^ arraches. 


EOTRTs; piment; AHSERiKE BoTRiDE, Lamapck. 

JERUSAIEM-OAK. 

BOTRTSKRADT, Hermaun; TEACBEnKRAuT; mottehkradt; 
lOMGE.'iKRAÜT. 

On ne trouve point cette plante annuelle parmi les anse- 
frines assez nombreuses des environs de Paris; elle se plaît 
sur les terrains secs, sablonneux, chauds, de la Grèce, de 
l’Italie, de la Provence. 

, La racine, peu volumineuse, charnue, grisâtre extérieu- 
Tement, blanche à l’intérieur, s’enfonce perpendiculairement 
dans le sol, en s’amincissant par degrés, et jette quelques 
radicules déliées. 

La tige, droite, ferme, rameuse, légèrement striée et 
tomenteuse, parvient jusqu’à la hauteur d’un pied. 

Les feuilles, alternes, pétiolées , oblongues, sinuées, et 
•pour ainsi dire semi-pinnées, ont quelque ressemblance 
avec celles du seneçon. 

Les fleurs sont disposées tout le long de la tige, et jusqu’à 
son sommet, en petites grappes axillaires nues, verdâtres, 
qui se divisent et se subdivisent (i). 

Le fruit est une graine lenticulaire, placée sur le récep- 
Jtacle, dans le calice qui s'est refermé en devenant pentagone. 

Des médecins recommandables par le talent de l’obser¬ 
vation (2) pensent que le botrjs mériterait d’être employé 
Jteaucoup plus fréquemment dang l’art de guérir; ils disent 
que les qualités physiques de cette plante annoncent évidem¬ 
ment ses propriétés médicamenteuses. Eu elFet, le botrys 

(i) Tout le monde sait que les Grecs désignent une grappe sous le nom de 

TfUf, adopté par les Latins, botrus, botrys. 

.. (j) Murray, .idpparatns medicaminum, tome 4 ( *787), page 17a. 

'j Pcvrilbe, Tableau mélhod. d’un cours d’hist. nal. méd., ,page 119. 

Biett, dans le Dictionaire des sciences médicales , tome 3, page 257. 

19®. Livraison. 
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latin. 


Italien . 

Espagnol. ... 

Français . 

Anglais . 

.Allemand. .. 
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distille en quelque sorte le baume par tous ses pores. Frap. 
pées des rayons bienfaisans du soleil, ses feuilles sécrètent 
abondamment le suc balsamique qui les rend visqueuses, 
brillantes , aromatiques (5). On voit en outre e/ïleurir à leur 
surface des petits cristauv blancs comme le nitre, et qui, 
comme lui, fusent-, s’enflamment et détonnent sur les char¬ 
bons ardens. Le botrys se rapproche encore des résines 
odorantes par une saveur légèrement âcre, piquante , amèrej 
aussi le docteur Wauters n’hésite-t-il point à lui décerner 
la prééminence sur le baume du Pérou, de la Mecque, de 
Tolu, de Copahu, la térébenthine, la myrrhe et le styrax. 
J’avoue qu’il m’est impossible d’accorder une qonfiance aven- 
gle aux assertions du médecin de Gand , bien qu’il invoque 
à leur appui une expérience de trente années. “N’a-t-il pas 
été beaucoup trop loin en assurant avoir guéri des phtisies 
confirmées, par l’usage du botrys? En examinant les faits 
sur lesquels il se fonde, on trouve que ces prétendues phtisies' 
ne sont autre chose que des catarrhes pulmonaires dégénérés: 
le botrys agit dans ces cas d’une manière analogue à celle 
des baumes et des résines. C’est assez dire qu’il ne faut 
jamais l’employer ni dans la phtisie tuberculeuse, ni dans 
celles où il est dangereux d’exciter une sorte d’irritation vers 
la poitrine J. on doit se borner à l’administrer dans les ca¬ 
tarrhes pulmonaires chroniques désignés improprement par 
plusieurs pathologistes sous le nom de phtisie muqueusty 
dans l’asthme humide, etc. n 

En adoptant ces réflexions judicieuses de M. Bielt, j’ajoij. 
terai que Dioscoride avait déjà reconnu l’efficacité du botijs 
daus les maladies de la poitrine, et surtout dans l’orthopnée. 
Cette vertu béchique et antispasmodique semble confirmq 
par des praticiens célèbres, Mattioli, Foreest, ïlermauDj 
Vogel, Peyrilhe. Quelques hypocondriaques, dit Giliberl, 
ont trouvé un soulagement à leurs maux eu prenant tou 
les matins une infusion théiforme de piment : il n’est pu 
moins utile dans les coliques venteuses, et l’anorexie daej 
la faiblesse de l’appareil gastrique. Les Vénitiennes l’em¬ 
ploient souvent à l’intérieur et à l’extérieur, pour combattit 
les affections hystériques. On peut faire digérer les feuillu 
et les sommités de botrys dans le vin, en préparer une eu 
distillée, une poudre, un électuaire, un sirop, des julept) 
des lochs; on la donne en substance, à la dose d’un gros. 

L’arome que répand le botrys a le double avantage de 
flatter notre odorat, et de préserver les étoffes de lapiqôn 


(3) Wauters, Rcperlorium remediorum indtgenomin, i8io, page ai. 
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des teignes, ce qui lui a valu le nom de mottenkraut, tandis 
que celui de lungenkraui indique ses propriétés pectorales. 

Çomrae l’occasion ne se représentera plus de parler des 
féliénopodes ou ansérines, je crois devoir signaler quelques 
[espèces dont il serait injuste de ne pas faire du moins une 
[légère mention. (J’ai ‘consacré un article à l’ansériue anthel- 
minlique, tome i , page gq). 

i i“. Le bon Henri, ou l’ansérine sagiltée, chenopodium 
èonus Henricus, L. ne mérite point l’oubli auquel il paraît 
condamné en France. Ijes liabitans du Nord savent mieux 
apprécier cette plante tout à la fois potagère et médicamen- 
[tfusej ils mangent les jeunes tiges comme les asperges, et 
[les feuilles en guise d’épinards : celles-ci partagent les qua- 
[lités émollientes et dépuratives des feuilles de bette (4). 
f a". L’ansérine rouge, chenopodium rubrum, L., produit 
un joli effet dans les jardins d’agrément, par le contraste de 
ïsa couleur avec celle des autres plantes (5). On ne sait pas 
[trop pourquoi Linné la place daiis sa Matière médicale, 
puisqu’elle est, selon lui, douteuse et superflue. 

,5°. L’ansérine du Mexique, ou ambroisie, chenopodium 
wnhrosioides, L. est encore appelée thé du Mexique : elle 
[aoit ses dénominations à l’odeur agréable qu’elle exhale et 
à scs usages économiques. Son action thérapeutique est 
égale, peut-être même supérieure à celle du botrys (6). 

• 4“- L’ansérine fétide , arroche puante, ou vulvaire, che- 
^opodium vulvaria, L. , est ainsi nommée à cause des éma¬ 
nations véritablement anr/na/cÆ qui s’en échappent. Ces éma- 
«ations ne déplaisent point aux femmes hystériques, aux 
•personnes hypocondriaques; elles contribuent même à sou¬ 
lager leur malaise habituel, à diminuer les pandiculations, 
«calmer les spasmes dont ces individus sont si souvent et 
SI douloureusement tourmentés : je parle ici d’après ma 
[propre expérience.' 

5°. L’ansérine à balais, chenopodium scoparia, L., sert 
Fectivement, en Italie, à nétoyer les meubles; on la cultive 
pussi dans les jardins : elle ressemble à un cyprès pyramidal, 

■ reçoit le nom de belvédère. 
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resp. Martini; in-4‘’. ^rancofurli ad f'iadrum, 1757. 
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( La plante est de grandeur naturelle ) 




Flcm entière trcs-grossie et ouverte, afin de faire voir le pistil et 11». 
sertion des étamines. 

3. Fruit grossi entouré par le calice. 

4- Graine de grosseur naturelle. 

S. La même grossie. 
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BOUILLON BLANC. 

















uu long et bel épi jaune, dense et comme tbyrsoïde. Chaque 
fleur présente : un calice monophylle, à cinq divisions pro. 
fondes, ovales, aiguësj une corolle monopétale en roue, 
dont le tube est très-court, le limbe évasé, presque plane, 
à cinq lobes légèrement inégaux, ovales, obtus; cinq éta¬ 
mines , dont trois sont un peu plus courtes que les de« 
autres (5); un ovaire supérieur, duquel s’élève un style fili¬ 
forme, terminé par un stigmate obtus. 

Le fruit est une capsule ovoïde, entourée par le calice, 
divisée en denx loges qui s’ouvrent par le haut, et sont rem¬ 
plies de graines menues et anguleuses. 

Les qualités physiques du bouillon blanc sont en général 
assez faibles. L’odeur des feuilles fraîches a quelque chose 
de narcotique. La saveur est herbacée, avec une légère 
amertume, comparée à celle du raifort par Bergius, qui 
trouve l’arôme des fleurs desséchées analogue à celui de 
l’iris de Florence. 

Les bestiaux refusent de brouter la molène, et si l’on jette 
des graines de cette plante dans un vivier, le poisson frappé 
d’étourdissement, se laisse prendre à la main. Les racines, 
au contraire , pilées et mêlées à la drèche, engraisse» 
promptement la volaille (4). | 

Si les médecins négligent trop le bouillon blanc (5), il 
est en revanche un remède domestique employé de toutes 
parts et depuis un temps immémorial. Je l’ai vu mettre en 
usage sur les bords du Rhin, de la Tistule et du Tibre, 
comme sur ceux de la Seine et de la Loire; j’ai même été 
surpris de remarquer, dans ce cas, le discernement du vul¬ 
gaire, généraleiuent si bizarre dans ses jugemens, si fan¬ 
tasque dans ses choix, si aveugle dans sa confiance, le 
docteur Giiibert s’est en quelque sorte montré l'interprète 
de la voix publique, le juste appréciateur de la molène.On 
pourrait tout au plus lui reprocher quelques expressions trop 
fastueuses. “ Le bouillon blanc recèle un principe narcotique 
assez masqué pour n’en craindre aucun mauvais eilèt, Il 
décoction des feuilles est admirable en lavement dans lei 
ténesmes et la dysenterie; elle calme les douleurs du fon¬ 
dement causées par les hémorroïdes : l’infusion des fleurs 


(3) Le genre verhascum est un de ceux qui forment le passage de la peut» 

drie h la didynamie angiospermie. Les étamines sont au nombre de cinq; nu», 
comme dans la didynamie, elles sont ordinaiiement inégales, et les lobes ileli 
corolle sont irréguliers. — La corolle du genre celsia est parfaitement semblalk 
à celle do verbascum, mais les étamines sonididynames. boissiec. 

(4) Bechstein, OemeinnueUige Naturgeschichie. 

{Ü) Giiibert, DémonsUalions élém. de botanique; i"g6:tom. I,pa5nl- 
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'>st le meilleur aHoucissant des irritations de la membrane 
Hnuqueuse intestinale ; elle procure un soulagement notable 
i>dans les ardeurs de poitrine, les toux convulsives des eiifans, 
Jes coliques, la dysurie, enfin dans toutes les maladies dont 
"J’iudication consiste à modérer les spasmes et l’érétisme. La 
feonserve des fleurs de bouillon blanc appliquée sur les dar- 
■tres rongeantes et sur les ulcères douloureux, diminue les 
\ démangeaisons, n 

J’ai souvent eu occasion d’observer la vertu calmante des 
‘■feuilles et des fleurs de molène, bouillies légèrement dans 
l’eau ou dans le lait, et employées en vapeur, en fomenta- 
'tion, et plus ordinairement sous la forme de cataplasme, 
'sur des furoncles, des panaris, des brûlures, des hémor- 
•’'roîdes enflammées. 

^ Les fenniers de la Carniole , de l’Irlande, de la Norwège 
^regardent le bouillon blanc comme un moyen propre à com¬ 
battre la toux des bestiaux et à prévenir la consomption (6). 
’ Dans certains pays on recouvre dè poix les longues et 
_ fortes tiges de celte plante pour en faire des torches, tandis 
que le coton qui les revêt peut remplacer l’amadou, comme 
le duvet de l’armoise, ou servir à la préparation du moxa. 

Hochheimer assure que la molène chasse infailliblement 
' des greniers les rats et les souris qui dévorent le blé. Dam- 
t^bourney, Bechstein, Willich la rangent parmi les plantes 
^tinctoriales5 Boissieu dit qu’elle communique aux laines une 
'nuance de vigogne jaunâtre, et Risler la propose pour co- 
l.orer les cheveux (y). 

r' Le genre i^erbascum renferme, outre le thapsus, plusieurs 
espèces qu’il me paraît convenable de signaler. 

i». La molène noire, verbascum nigrum, L. est plus belle 
■' que le bouillon blanc, et possède sans contredit des qualités 
particulières, que discernent mieux que nous de chétifs in- 
j sectes. En effet, les abeilles recherchent plus avidement le 
'suc de ses fleurs que celui des autres espèces, et la chenille 
qui ronge la molène blanche n’attaque jamais la noire (8). 

■ 2°. Le petit bouillon blanc, ou la molène lychnite, ven- 

’hascum lychnitis, L. doit sa dénomination spécifique aux 
? anciens , qui en faisaient des mèches : Kvyjnm , lucernarius, 
qui appartient aux lampes, PMyyat. On regarde la fleur, et 
1 surtout la racine, comme autictériques (9). 


(6) Risler, De vertasco, page 70. 

Willich, The domestic Èncyclnpœdia; 1802 : tome 3, page 244- 
l?) f'erbascum lixivio immissum jlavo colore capillos tiiigit. 

(0) Peyrilhc, Tableau mélhbd., etc. i8o4> page 88. 

(9) Risler, Duraade, Gilibert, Éejrilhe. 



( 6o ) 

5°. La blattaire, verhascum blatiaria, L. chasse, dit-on, 
les insectes qui détruisent les étoffes, les livres, la farine| 
telles sont les teignes, les mites, les blattes: toutefois celU 
propriété insectij’uge est révoquée en doute par Willemei, 
par Lamarck; quelques-uns même vont jusqu’à prétendre 
. que la blattaire attire ces insectes, et favorise leur multiplà 
cation. 
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BOULEAU. 


Grec. 




Espagnol. 
Erancais. 
Anglais. . 


UoUamlau 

Polonais. 


. ÏO/XOf; iW/Wa, Tliéophraste. 

i BETotij Bauhin, FllCaÇ, lib. ii, sect. 5. Tonmefort, 
clas. 19, arbres amentacés. 

betülA ALBAj/o/ju op’otis, ocuminatis, serralis; Linné, 
clas. ai, monœcie télrandrie. Jussieu, clas. i5, otd. 4, 
anientacées. 

. bouleau; bouleau blanc; bouleau commun. 

. eibke; eirkesïaum. 
berkenbcom. 


Au milieu des arbres de nos forêts, dont l’écorce rem- 
7 brunie offre à nos regards les rides de la vieillesse, le bouleau, 
dit M. Eoiret (i), s’annonce au loin paré d’un épiderme 
j lisse, satiné, d’une blancheur éclatante, 
i Le tronc s’élève, dans les bons terrains, jusqu’à la hauteur 
de soixante à septante pieds; droit, cylindrique, sans dif¬ 
formités et sans nœuds, il ne pousse que vers son sommet 
des branches qui se divisent en rameaux, souples, pendans, 
effilés. 

Les feuilles sont alternes, ovales-pointues, presque trian¬ 
gulaires, denticulées et comme serretées , vertes en dessus, 
d’un vert blanchâtre en dessous, portées sur des pétioles 
assez longs. 

Les fleurs, petites, amentacées, sont monoïques, c’est- 
à-dire mâles et femelles séparées sur le même pied : les 
chatons mâles, plus lâches, plus longs, se composent d’é- 
cailles ternées, qui tiennent lieu de calice, et renferment 
■; douze étamines , dont les anthères sont groupées par quatre; 
les chatons femelles, plus serrés, plus courts, sont formés 
d’écailles trilobées, dont chacune recouvre deux fleurs qui 
consistent en un petit ovaire surmonté de deuxstyles sétacés, 
■ persistans, et à stigmates simples. 

Le fruit est une petite graine nue , bordée de deux petites 
| ailes membraneuses (a,. 


(■} Encyclopédie méthodique ; botanique; supplément; tome i, page 6S6. 
(t) Aspice lelhiri data semina paroa betullœ , 

Quœ, dimirurajerunt,flexilis arborerunt. 

20 '. lÀvraisoii. a. 








(62 ) 

U Peu délicat sur la nature du sol, le bouleau végète dans 
les terrains arides, pierreux, crétacés; il porte ia fertililc 
et la vie dans ces contrées qui semblaient ^voir être frap¬ 
pées d’une éternelle stérilité. Il est peu de végétaux moins 
susceptibles des impressions de l’air et de la rigueur du froid. 
On le retrouve dans les Alpes, audessus de ces régions où 
aucun autre arbre ne peut plus exister ; il s’avance jusque 
vers les glaces du pôle arctique; il est le dernier que pro¬ 
duise le Groenland. Mais sur les montagnes glacées il n’cst 
plus qu’un arbrisseau bas, tortueux, rabougri. A la vérité, 
il acquiert en dureté ce qu’il perd en hauteur, et son bois 
n’en est que plus propre à fabriquer divers ustensiles de 
ménage ; il s’y forme des nœuds d’une substance rougeâtre, 
marbrée, très-recherchés des tourneurs (3). « 

Les Suédois et les Lapons tirent un grand parti du bou¬ 
leau. Son écorce, qui souvent survit longtemps à la destruc¬ 
tion complette de l’intérieur de l’arbre , sert à la couverture 
des cabanes; on en fait des corbeilles, des chaussures nattées, 
des cordes, des filets, des bouteilles, des assiettes. Lors¬ 
qu’elle est encore remplie de ses sucs à demi résineux, elle 
fournit des torches qui éclairent bien; on en retire, à l’aide 
du feu, une huile poisseuse, qui donne aux cuirs de Russie 
une qualité supérieure et une odeur particulière. Enfin les 
Kamtschadales trouvent dans cette écorce un aliment et une 
boisson; ils la mêlent à leur caviar, et en préparent une 
sorte de bière. L’épiderme sert encore de papier à divers 
habitans du nord, comme il en servait plus généralement 
à nos ancêtres (4). 

Avec des jeunes bouleaux courbés graduellement, on fait 
des jantes de roues; âgés de dix ans, ils donnent des cer¬ 
ceaux pour les futailles ; un peu plus forts, on les emploie 
à relier les cuves, et les gros sont mis en œuvre par les 
sabotiers. Les menues branches sont employées depuis un 
temps immémorial à faire des balais et des verges; elles 
étaient la base des faisceaux -qu’on portait devant les pre¬ 
miers magistrats de la république romaine. J’aime entendre 
M. Poiret s’écrier à ce sujet : Quand ne verrons-nous plu» 
des maîtres ou des parens assez ignorans et assez barbares 
pour croire former la jeunesse à la vertu et aux sciences, 
par les moyens avec lesquels on punit le crime (5j? 


(3) Poiret; iiid. 

(4) Duchesne, dans le Dictionaire des sciences naturelles; tom. 5,pag. a6t. 

(5) Emendat rigidos puerorum betula mores. 

Les Allemands, che* lesquels règne encore plus que chez nous la criminelle 
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Les exp(?riences nombre 
ney assignent au bouleau 
végétaux colorans. Divei 
'■ ’litude de n 


santés de Dambour- 
i éminente parmi nos 
, il communique aux 


fauve, mordorée. Ce n’est pas tout; il a le pi 
tage d’aviver et de fixer la couleur des bois < 
’ ( 6 ). 


et de 

Je viens de tracer une 
plette énumération des 
avant de parler des prt_ 
paru ne devoir occuper que le second r 
sont beaucoup moins nombreuses et m 
Toutefois elles ont été fastueusement céb 
leur Léopold, et chantées par le poète Vi 


î usages économique! 
•opriétcs médicales. Celles-ci 


■cequ’elles 
[portantes, 
ar le doc- 


Ces trois vers élégans (7) peignent à merveille les prin¬ 
cipales vertus attribuées à la sève extrêmement abondante 
du bouleau (8). Salzmann, Riedlin, Pauli, Werg, la con¬ 
seillent à titre de dépuratif contre les éruptions cutanées, 
dartrcuses et psoriques ; Maltioli, Tabernæmontanus, Char- 
Ictoii, Bartholin, Darel, la prescrivent comme diurétique 
et litbontriptique ; Rosen et Bergius la disent vermifuge : on 
en fait prendre trois onces par jour aux enfans, et six à sept 
aux adultes. 

L’huile de bouleau est employée à l’intérieur et à l’exté- 



Ménagé, Litlleton, dérivé belula de betu, ou betw, nom celtique ou bas- 
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Bei’gius assure que l’épiderme du bouleau, porté dans les 
souliers, détermine infailliblement une sueur des pieds qui 
peut devenir salutaire dans plusieurs maladies chroniques. 
Les feuilles exercent pareillement une action sudorifique 
très-marquée 5 aussi les paysans suédois et moscovites cou¬ 
vrent-ils de ces feuilles leurs membres affectés de douleurs 
rhumatismales, arthritiques, ou gonflés par des infiltrations,, 
des épanchemens séreux, lymphatiques.- 

La plupart des autres especes de bouleau jouissent de pro¬ 
priétés analogues ; j’en signalerai quelques-unes : 

i“. Le bouleau noir, ou à canot, betula nigra, L. est re¬ 
couvert d’une écorce presque incorruptible, avec laquelle- 
les Canadiens font des pirogues. Les teinturiers et les peintres 
retirent des feuilles une belle couleur jaune. 

a°. Le bouleau nain, betula nana, L. très-commun dans 
les marais de la Suède, couvre les Alpes de Laponie, qui 
sont sa véritable patrie. Il est presque le seul bois de chauf¬ 
fage pour les habitans'de ces climats glacés. Les feuilles et 
les tendres rameaux sont broutés par les moutons; le lago¬ 
pède se nourrit des chatons nouvellement éclos, et pendant 
tout le reste de l’année, des semences, qui sont aussi la 
principale nourriture du lemming. 

5“. L’aune, ou vergne, betula alnus, L. était connu des 
anciens, qui savaient utiliser ses diverses parties. Du temps 
de Théophraste, l’écorce servait à teindre les cuirs. Pline 
et yilruve disent que les pilotis d’aune sont d’une éternelle 
durée, et peuvent supporter des poids énormes : on l’em¬ 
ployait alors, comme aujourd’hui, pour faire des conduits 
d’eau souterraine; mais il faut avoir soin de- le préserver 
du contact de l’air, qui l’altère rapidement. Murray assuré 
que les feuilles fraîches, appliquées chaudes sur les ma¬ 
melles, sont le meilleur topique pour chasser le lait. Les 
propriétés fébrifuges de l’écorce indiquées par Fabregon, 
ont été confirmées par le docteur Roussille-Chamseru, qui 
ne connaît guère de meilleur 'succédané indigène du quin- 


KOENiGSMAvN (imlré Lonis), De antiquitale betiilœ pentecoslalis fronâium- 
que sacrarum unwersœ. Diss. in- 4 °. Kiloniœ, 1707. 

JLEOPOLO (jcan Dietiich), 'Zng.oh.oym., seu discursus medico-botanicus 
de beluld,præs. Et. Camerarius ; in- 4 °. Tubingœ, iH jat. 17-17. 

KLASE (l. m.), Betula nana. Diss. inaug. prœs. Car. Linné; in-4‘’. 
Upsaliœ, iojun, 1743. 
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explication de la planche 75. 

( La plante est représente de grandeur naturelle) 

I. Rameau porlanj.des fruits mûrs. 

3. Rameau chargé d’un chaton raàle. 

3. Chaton femelle au moment de sa floraison. 

4. Écaille fructifère t détachée d’un chaton femelle, grossie. 

5. Un des trois fruits ailés que l’on trouve sous chaque écaillé, grossi. 

6. Écaille ternée, détachée d’un chaton mâle, sous laquelle on aperçoit 

les anthères grossies. 

7. La même, vue en dessous, afin de faire voir les douze anthères groupées 

par quatre sur trois points differens. 




iJoruiU'JiK. 




LXXVT. 


BOURRACHE. 


Crée . ^ovyhaaov, Dioscoride? ‘ToVpa.KSoy, TVIyrepsus. 

BCGLOSSCM LATIFOLIDM, BOBRAGOJ Baullin, , lib. , 

7, sect. a. 

BORRAGo; Toiirnefort, clas. a, infondibuliformes. 

BORAGO oFFiciiïALisj/ô/iti onuilbiis altérais, caljrcihus 
palentihus ; Linné, clas. 5, pentaadrie monogynie. 
Jussieu, clas. 8, ord. g, borraginées. 

^ Espagnol. .. BOBRAXA. 

l' français... . BOORRACUE; BOüEoctlE. 

f Mgtais . BORAGE. 

I' Allemand... boretsch ; rürretscb. 

UoUandais .. bernagie; herbage; berbazie. 

W Polonais .... borae. 

j. Originaire du Levant, et plus particulièrement des envi¬ 
rons d’Alep , la bourrache est une plante annuelle que l’ou 
cultive dans nos jardins, où elle se propage avec une extrême 
facilité. Elle est même devenue sauvage dans plusieurs pro¬ 
vinces de France , et spécialement en Normandie (i). 

La racine est à peu-près de la grosseur du doigt, longue , 
tendre, blanchâtre, pivotante, et garnie de fibres. 

La tige s’élève jusqu’à la hauteur de deux pieds : elle est 
rameuse, succulente, cylindrique, creuse, armée de poils 
courts et piquans. 

Les feuilles inférieures sont pétiolées , couchées sur la 
terre, larges, ovales; les supérieures plus étroites, sont 
fsessiles, amplexicaules ; les unes et les autres sont alternes , 
ridées, vertes, hérissées de poils rudes. 

. Les fleurs naissent au- sommet de la tige et des branches, 
portées sur de longs pédoncules recourbés vers la terre. 
s« Leur couleur, d’abord purpurine dans les jeunes, passe 
■successivement au plus beau bleu. Une variété se distingue 
par des fleurs entièrement blanches (2). « Chaque fleur pré¬ 
sente : un calice monophjUe, divisé profondément en cinq 
découpures oblongues, hispides, persistantes ; une corolle 
monopétale, dont le tube, plus court que le calice, forme 
a son orifice une petite couronne composée de cinq émi¬ 
nences qui en ferment l’entrée, et dont le limbe est partagé 

i’ (i ) Duchesne, dans le Dictionaire des sciences naturelles; tome 5, page a 71. 

„ (a) Ce passage du rouge au bleu dans les corolles, est commun à presque 
(foutes les fleurs des Ijorraginées; il donne aux épis, par cette transition de 
leoulcurs, un aspect infiniment agréable. (T.) 

20'. Livraison. b. 
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en cinq divisions pointues, ouvertes en etoile ; cinq étamines 
conniventes, dont les filamens soutieuiienl des anthères 
aloDgées, coniques, acuminées, qui forment une pyramide 
au milieu de la fl^ur; un ovaire supérieur, à quatre lobes, 
du centre desquels s’élève un style filiforme, terminé par 
un stigmate simple 

Le fruit consiste en quatre petites graines nues, noirâtres 
dans leur maturité, ridées, ovoïdes, osseuses, scrobiculeuses. 

Toute la plante, mais surtout la racine jeune, les tiges et 
les feuilles contiennent un suc visqueux, fade, très-abondant. 
On le retire par expression; mais il est si épais, si nnicila- 
gineux, que souvent pour l’obtenir on est obligé d’ajouter 
de l’eau. Ce suc déféqué par le b' 
consistance de sirop, donne du nitre en cristaux par le re¬ 
froidissement. La chaleur e ' 
qui paraît avoir de l’analog 
Fourcroy dit que l’on prépa^re un e 
quand on ne peut se procurer la p 
en efiet la méthode généralement usitée. Mais 
s’est assuré que l’extrait fourni par la bourrache dess 
est plus homogène, et se conserve bien plus longtem 
tact (5). D’un autre côtôj M. Oranet a trouve le r 


d’avoir en t 

^ ^Lèrmédecinrdrtourfertempr et^’de tôi*^ts Sux oi 
accordé à la bourrache une confiance que des praticiens 
judicieux et des hommes de génie n’ont pas craint depar- 
' -..1.1. ’ î est imprégnée, dit 

se dans les maladies 


tager. Le suc nitré de 
Gilibert, rend cette pla 
inilaminatoires, toutes 
dans les phlegmasies pi 
bourrache, ou le suc claimr, 
les ardeurs d’urine. On l’administre 
Fourcroy, dans les fièvres ardentes et bilii 
du foie, les affections fébriles éruptives, 
de la peau. Ces propriétés médicamente 


ipectoration, calme 
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■aces en doute , et même niées formellement par divers 
liérapeutistes : ils se sont particulièrement récriés sur la 
vertu stimulante, exliilarante, cordiale, attribuée aux fleurs 
presque inodores et insipides; ils ont vu avec surprise cette 
propriété imaginaire consacrée par un vers devenu pro¬ 
verbe (7), et la bourrache lui devoir jusqu’à son nom (8). 

> Jepense avec Murray que la bourrachepourraitêtre bannie 
sans inconvénient de la matière médicale : elle est employée 
dans plusieurs pays comme plante potagère; on sert les 
jolies fleurs en salade avec celles de la capucine. Toutefois 
cette brillante couleur bleue , qui semblerait si propre à 
enrichir l’art tinctorial, a trompé l’espoir de Dambourney^ 
ce sont les végétaux les plus vils en apparence qui lui ont 
procuré les plus belles couleurs 
Les abeilles recherchent avidement les fleurs de bourra¬ 
che , d’autant plus précieuses sous ce rapport quelles con¬ 
tinuent de s’épanouir jusque vers la fin de l’automne. 

;-(7) Dicil horrago ; gaudia cordis ago. 

I (8) Borago ou horrago est évidemment une modification, une altération de 
tormgo, corago, cor ago. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE ;6. 

! {La plante est de grandeur naturelle ) 

|- I. Calice et pistil, ovaire quadiilobé. 

N 2. Corolle ouverte, h la base du tube de laquelle sont insérées cinq 
! étamines à filets élargis, et se prolongeant en une espece de lan- 

[' 3. Etamine ponivuc de son appendice. 

1-* 4' composé de quatre petites noix osseuses et scrobiculcuscs. 

J 5. Noix isolée. 
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LXXTII. 


BRYONE. 


etiMTehot Xfvjtnj lipuapiic. 

/IIBÏONIA ASPEBA, sivc ALEA, liMcis rubi’is ; Balihin 
I n»m^, lib. 8,sect. I. Toûmefoit, c!as. i, campani- 
} formes. 

{mtoji\kk%nk^', foliispalmatis, ulrinque calloso-scabris ; 
1 Linné, cias. 21, mnnœcie sjiigénésie. Jussieu, das. i5, 
f o«l. 2, cucurbitacées. 

\ eaTosiA D101CA5 Willdenow,Poiret. 

BRYORE; BBIOIKEJ CODLEOVKÉE. 

ZACRRUEBE; CICHTRCEBE. 
bryorie; WILDE WYKOAERD, WaUtClS. 

Linné regarde la bi-yonc dioïque comme une simple va¬ 
riété de la blanche, dont pourtant elle se distingue, selon 
Si. Poiret, par des caractères spécifiques tranchés : en effet, 
les fleurs mâles et femelles ne se trouvent jamais sur le 
même pied (i), et les fruits sont constamment rouges. 

Cette plante vivace, extrêmement commune dans presque 
tous les climats, croît principalement dans les haies. 

La racine fusiforme, souvent rameuse, longue, charnue, 
blanche-jaunâtre, marquée de stries transversales superfi¬ 
cielles, est ordinairement grosse comme le hras; mais elle 
peut acquérir im volume heancoup plus considérable. 

Les tiges, qui ont cinq ou six pieds de longueur, sont 
grêles, herbacées, sarmenteuses, grimpantes (fi), canelées, 
chargées de petits poils roides et distans. 

Les feuilles sont alternes, palmées, à demi-divisées en 
cinq lobes anguleux, calleuses et rudes au toucher sur l’une 
et l’.iutre face, soutenues par des pétioles à la base de chacun 
desquels naît une longue vrille simple et roulée en spirale. 

Les fleurs mâles, portées sur de longs pédoncules axil¬ 
laires , sont disposées par bouquets, et présentent: un calice 

(1) Lînlerciilation /ôrcée d’une plante dioïque dans la mouoecio est sans 
doute un vice réel, iiuc irrégnlarite' choquanle du système linnétn; et [wurtaut 
ce système, malgré ses lacunes et ses imperfections, est encore le plus pliiloso- 
pliiquc et le moins défectueux qu’on ait imaginé. 

(2) Cette plante doit .â sa prodigieuse végétation le titre de bryone : lipvsip' 
végéter, pousser, croître. On la nomme couleuvrée, parce qu’elle lampe à la. 
.manière des seriKns, et s’entortille comme eus. 

20% Uvraison. c. 


Allemand. 
Hnllnmlais 
Polonais.. 
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court, monopliylPe, campanule, à cinq dents aiguës; une 
corolle monopétale, en rosette , divisée en cinq lobes ovales 
d’un blanc sale, marqués de lignes verdâtres ; trois ctamines 
courtes, dont deux sont terminées par une double antbère, 
tandis que le filament de la troisième n’en porte qu’une seule. 
TjCS fleurs femelles sont soutenues par des pédoncules courts, 
qui partent de l’aisselle des feuilles, comme ceux des fleurs 
mâles- Le calice et la corolle se ressemblent dans les deux 
sexes : l'organe génital femelle consiste en un ovaire infé¬ 
rieur, du sommet duquel s’élève un style trifide, dont les 
stigmates sont échancrés. 

Le fruit est une baie globuleuse, de la grosseur d’un pois, 
d’abord verte, devenant d’un rouge vif à l’époque de la ma¬ 
turité , contenant cinq à six graines ovoïdes, enveloppées 
dans une pulpe mucilagiiieuse. 

Les diverses parties de la bryone exercent sur nos organes 
une action diverse, ij'odeur des baies est légèrement nau¬ 
séeuse , leur saveur est fade ; Ilollefear en a vu manger 
plusieurs sans qu’il soit survenu aucun effet remarquable, 
Dioscoride nous apprend que les jeunes pousses sei-vaient 
d’aliment comme les asperges ; mais il ajoute qu’elles dé¬ 
terminent l’excrétion des fèces et de Turine. Toutefois, ce 
sont les racines qui jouissent depuis un temps iminéinorial 
d’une grande rocornmée. Des thérapeutistes modernes très- 
célèbres exaltent les propriétés médicamenteuses de ces ra¬ 
cines, et se plaignent de les voir trop négligées de nos jours. 
« Nous sommes convaincus par une suite d’expériences, dit 
Gilibert, que cette plante, en différens temps, peut fournir 
toutes les espèces de purgatifs, depuis le minoratif jus¬ 
qu’au drastique. Quelques observations prouvent qu’il existe 
une espèce de manie entretenue par une matière glaireuse 
vitrée, qui tapisse les intestins et l’estomac : dans ce cas, 
la couleuvrée, même récente, a guéri en évacuant ces 
glaires. « 

L’immortel Fourcroy place la bryone sur la même ligne 
que le jalap, et trouve étonnant qu’on n’en fasse pas plus 
d’usage. “C’est un incisif, un fondant, un purgatif, un diu¬ 
rétique précieux, lorsqu’on l’emploie à petites doses et bien 
préparé. Cette racine, administrée récente et à plus forte 
dose, devient un drastique puissant, un irritant énergique; 
elle parait différer du jalap en ce qu’elle perd plus de set 
vertus parla dessiccation. La racine fraîche de bryone popr- 
rait aussi être comparé^à celle du manioc : elle contient un 
suc très-âcre et presque vénéneux ; mais on peut en extraire, 
par le repos et les lavages répétés, une fécule fine et blan¬ 
che, susceptible de fournir une substance alimentaire d’au- 




lant plus utile dans des cas de disette^ qac'cctte racine est 
.abondante, et acquiert un grand volume (3). n 

Ce n’est pas au jalap seulement que la bryone a été subs¬ 
tituée. M.Bodard prétend quelle remplace parfaitement le 
' séné : il prescrit le suc, d’après Alston, à la dose de trois 
gros dans un bouillon; il la donne sèche elpulvérisée, depuis 
un scrupule jusqu’à un gros; il fait prendre une égale quan- 
ti'é d’extrait. Le docteur Harmant de Montgurny voit dan.<5 
la racine de bryone un ipécacuanha indigène, qui ne le 
cède point à l’exotique dans le traitement des affections diar- 
[ rhéiques et dysentériques. En Allemagne, en feuède, les 
f paysans creusent les racines de bryone fraîche, et remplis- 
i sent ce gobelet de bière, qui, dans l’espace d’une nuit, de¬ 
vient émétique et purgative; ils coupent cette racine par 
( tranches minces, qui irritent, enflamment la peau, et forment 
f‘ ainsi des rubéfians , des épispastiques, des exutoires. 

Ces observations, auxquelles il m’eût été facile d’en ajouter 
^ beaucoup d’autres, suffisent pour révéler l’analogie frappante 
■ qui existe entre la racine de bryone et celle d’arum. Celle-là 
î comme celle-ci (4) est, quoi qu’on en dise, un médicament 
infidèle, puisque, trop caustique à l’état frais, elle perd, 
' en se desséchant, toute son énergie. 

'■ B.ivDTWic (Gustave chrétien}. De bryonid; f^on der hciligeti Ruehe, Diss. 
in-4°./{oitoc/jii, ijSS. 


(5) Encyclopédie tnéihodique : médecine; tome 4 > page 184. 

(4) Voyez le tome i, page 138. 

' EXPLICATION DE LA PLANCHE 77. 

; ( La plante est représentée un peu plus petite que nature ) 

‘ a. lodivitlu femelle en fruit. 

b. Individu mâle eu fleur. 

1. Racine très-réduite. 

2. Fleur femelle entière. 

, 3. Fleur mâle ouverte. 

4 - Etamine grossie. 

5. Fruit coupé boriiontaleraent. 

6. Graine isolée gros-swi 
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BUGLE. 

Crée . S'KfOUaVKoSf Reneaulme. 

! ' COKSOLIDA MEDIA fRATEHSis J Bsohin, Tîlvo,^, Hb. 

BOGCI.A; Tournefort, clas. 4; Inbiées. Jassiea, clas.'8, 
ord. 6, labiées. 

AJDGA RFPTAKSj stolonibus reptonlibus! Linné, clas. i4, 
diJjrnamie gymnospennie. 

Jtaliea . bdgoia. 

Espagnol.... BUG DLA. 

’ptnglais . EDGLE.’ 

umd... CDKTZEL, Hermann; kbiechekdeb cdeiisee, Hagen; 
Ho'Jandais... toortkrcipend zeoegroek , Rops; zerfgroErj ik- 


On trouve abondamment cette plante vivace dans les 
prairies et dans les bois de la France, au milieu des sables 
de la Pologne, sur les dunes delà Hollande. 

La racine gri.sâlre, menue, fibreuse , pousse une tige haute 
>de cinq à six pouces (i), droite, simple, carrée, et en outre 
des rejets couchés sur la terre, qui donnent naissance à de 
flloavelles tiges (a). 

■ Les feuilles sont opposées, ovales, rétrécies à leur base, 
botdées de quelques dents anguleuses obtuses. 

1 Les fleurs, communément bleues, sont rougeâtres dans 
«ne variété et blanches dans une autre ; presque sessiles, 
1, disposées par verticilles garnis de bractées dont les supé¬ 
rieures sont souvent colorées, elles forment un bel épi ter¬ 
minal, Chaque fleur présente : un calice court, persistant, 
monophylle, iécoupures aiguës j une corolle mono¬ 

pétale, labiée irrégulière, la lèvre supérieure n’étant cons¬ 
tituée que par deux petites dents très-courtes, à peine sen- 
Jibles, tandis que l’inférieure assez ample est formée de 


en a TU s’éleper jusqu’à près d’on pied 


demi dans les terrains 


* (a) On voit'ici l’origine du njiot S'sffOKdVhOÇ, imaginé par Rencaulme : 
tisses, double, IMVhof, tige. 

I Les él}'mologies des termes génériques ajuga et bugula .sont tellement obs- 
Coics, et si diversement expliquées par les divers écrivains, que, pour ne point 
entrer dans une discussion longue et nécessaii cment fcstidieuse, je me borne à 
indiquer les principales sources au lecteur curieux de les consulter: 

Liulelon, Zfl/irt tlictionarjr ; l35 : ajisga et bugula. 

Beckmann, Lex'icon bolanicum; i8oi, pag. lo et 4i. 

Tbéis, Glossaire de botanique; iSio, pag. i4' 

20 '. Lipraison, 
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trois lobes, dont le moyen est écliancré en coeur; ((ualre 
étamines didynames; un ovaire supérieur, quadripartite, du 
centre duquel s’élève un style filiforme, bifide à son soramel. 

Le fruit consiste en quatre graines nues , ovales-oblon- 
gues, situées au fond du calice. 

Plus on examine les faibles qualités physiques delà bugle, 
et plus on est étonné de la voir occuper une place éminente 
dans les anciennes pharmacologies. Ettmuller et Rivière la 
croyaient propre à guérir la phtisie pulmonaire et l’esqui- 
iiaucie; Camerarius et Dodoens la prescrivaient contre les 
obstructions du foie; Mauchart la faisait entrer dans son 
eau viscérale. Elle a été recommandée, dit Eourcroy, dans 
les hémorragies, le crachement de sang, les pertes, les 
dysenteries, et le nom de petite consoude lui a été donné 
parce qu’on la jugeait capable de souder, pour ainsi dire, 
les blessures des vaisseaux sanguins. On appliquait aussi 
ses feuilles hachées sur les ulcères, les coupures , les con¬ 
tusions; elles étaient un des ingrédiens de l’eau d’arque- 
busade; enfin, la propriété vulnéraire de cette plante était 
en, quelque sorte consacrée par un proverbe pitoyable. Sou¬ 
mise à des observations plus exactes, la bugle a perdu de 
nos jours toute sa renommée. En effet, loin d’avoir droit à 
quelque prééminence, elle ne partage pas même les vertus 
des labiées les plus vulgaires. Son eau distillée ne vaut pas 
l’eau commune, dit Gilibert, et ce vulnéraire si vanté guérit 
uniquement les plaies que la nature seule conduirait très- 
bien à cicatrice. 

Brugmans classe la bugle parmi les plantes nuisibles aux 
prés : les moutons et les chèvres la broutent; elles est né¬ 
gligée par les chevaux et les cochons. 

Les Italiens, dit Willemet, mangent au printemps les 
jeunes pousses et les racines de la bugle en salade (3). 

Ce n’est point la bugle rampante , mais bien la pyramidale, 
qm figure dans les pharmacologies de Linné, de Bergius, 
de I^eyrilhe. Ces trois thérapeutistes n’ont signalé cette 
labiée que pour la déclarer absolument inerte et superflue. 

',{3) Phytographie enç)-clopédique; i8o5: tome a, page GyS. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE 78, 

( La plante est de grandeur naturelle ) 

I. Fleur entière de grandeur naturelle. 

a. La même fendue longitudinalement, dans laquelle on voit è la base un 
ovaire quadrilobé, du centre duquel s'élève un style bifide au sommer, 
et quatre étamines didynames insérées vers les deux tiers du tube àe 
la corolle. 
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LXXIX. 


BU GLOSE. 


Grec. 


Italien. 
Espagnol.. 
Français.. 
Anglais... 
Allemand. 
Hollandais 
Suédois... 


etyyjtvfa, ; Hippocrate. 

i EUOLOSSUM AMCDSTIFOLIUM MAIÜS j liaullio, TJlfU^ , lib. 
7, sect. a. Tournefort, clas. 2, iVr/ont/iiu/ijfcraei. 

secundis; Linné, clas, 5, pentandrie rnonogynie. Jussieu , 
clas. 8, ord. g, borraginées. 

BUCLOSSA. 



OXTUSGA. 


Faut-il regarder comme deux espèces différentes la buglose 
officinale de Linné et celle de Lamarck. généralement con¬ 
fondues? Tel est le sentiment de M. Poiret, qui signale les 
caractères distinctifs (i), et ajoute que la première est in¬ 
digène du nord de l’Europe, tandis que la seconde croît 
abondamment par toute la France. Ce n’est point ici lé lieu 
de discuter si les caractères énumérés par M. Poiret sont 
assez tranchés pour établir deux espèces, ou s’ils constituent 
seulement deux variétés; mais je dois faire observer que 
M. Turpin ayant, avec raison, dessiné la buglose officinale 
de Lamarck, qui est efi'ectivement celle de nos pharmacies, 
c’est également l’espèce ou la variété dont je vais offrir la 
description (2). 

La racine, grosse comme le doigt, est vivace , oblongue, 
rameuse, brune ou roussâtre, succulente. 

La tige, qui s’élève à plus de deux pieds, est couverte 
de poils rudes et épais. 

Les feuilles sont alternes, ovales-aigues, hérissées de poils 
écartés, qui naissent chacun d’un tubercule blanc très-dur. 

« Les fleurs, qui passent de la couleur rouge à la bleue, 
sont disposées unilatéralement sur des épis géminés, ter¬ 
minaux, roulés en queue de scorpion (a). « Chaque fleurpré- 
sente : un calice oblong, persistant, raonophylle, à cinq 
divisions profondes, étroites, linéairesj une corolle mono- 

(1) F.ncyclnpédicméthodique ; botanique; supplément, tome i, page 735. 

(a) M. Poiiet adopte pour la buelose officinale de Lamarck le nom spéci- 
fii|ne et la plirase de A. J. Retïins : anchu.sa ilalica, joliis lucidis , strigosis , 
rneemis bipanilis, diphyllis, floribus subœqualibus, fauce barbatis. 

[a) ünconnaît une variété à fleiiis blanches. (ï.) 

7.1'. Livraison. a. 
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pétale, dont le tube a son orifice garni de cinq écailles 
très - barbues, tandis que le limbe, ouvert en rosette, se 
partage en cinq découpures arrondies; cinq étamines courtes, 
alternes avec les écailles; un ovaire quadrilobé, du centre 
duquel s’élève un sljrle filiforme, terminé par un stigmate 
bilobé. 

Le fruit consiste en quatre graines nues, ovoïdes, ridées, 
attachées au fond du calice. 

La plus frappante analogie rapproche la buglose de la 
bourrache : le port des deux plantes est le même ; la struc¬ 
ture et la teinte des fleurs ont une grande ressemblance; les 
feuilles de l’une , comme celles de l’autre, ont été comparées, 
à cause de leur forme et de leur rudesse, à une langue de 
bœuf, et la similitude est ici tellement parfaite, que notre 
bourrache est précisément la buglose des anciens (î). Les 
qualités physiques , les usages économiques, les propriétés 
médicinales , que j’ai déterminées en traitant de la première, 
se retrouvent complètement dans la seconde. Toutes deut 
sont imprégnées 'd’un suc visqueux très-abondant ; toutes 
deux recèlent une forte proportion de nitre ; toutes deux 
sont employées dans divers pays à titre de plantes pota¬ 
gères (4); toutes deux, enfin, ont été dépouillées parles 
thérapeutistes modernes des vertus toniques, cordiales, ex¬ 
hilarantes, qui leur avaient été gratuitement accordées. 

J’ajoute peu de confiance aux observations de Ladislas 
Bruz sur l’efficacité de la teinture alcoolique des fleurs de 
buglose contre l’épilepsie. 

M. WiUemet a vu des poitrinaires soulagés par la racine 
de buglose confite au sucre : il dit que la fleur sert à la pein¬ 
ture, et que les feuilles bouillies dans l’eau avec de l’alun 
donnent une belle couleur verte; il ajoute que la plante 
entière peut servir à la nourriture du bétail (5). 

(3) BovyAaffev ; de C(>Vf, bœuf, et yhaffo ,, langue. 

(4) Linné, Flora Auecica, n°. i6i. 

(5) Phftograpkie encyclopédique ; tome i, page 172. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE 79. 

{ La plante est de grandeur naturelle ) 

I. Corolle ouverte dans laquelle 6n voit l’insertion des cinq étamines, et 
tes cinq écailles velues qui leur sont alternes. 

3. Pistil composé d’un ovaiie quadrilobé, du centre duquel sortie stjle 
qui est terminé par un stigmate bilobé. 

3. Fniit : quatre graiues renfermées dans le calice. 

4. Graine isolée. 
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llallandaia 
: Suédois. . 

, Indigène des contrées australes et tempérées de l'Asie et 
de l’Europe, le buis croît principalement sur les montagnes 
et dans les bois. 

La racine est grosse, ligneuse, jaune, contournée,ranfeuse. 
Le tronc, qui peut s’élever en arbrisseau jusqu’à la hauteur 
de douze à quinze pieds, et acquérir une grosseur considé¬ 
rable (t), est garni de nombreux rameaux, tortu , recouvert 
^'d’une écorce brunâtre, tandis que le bois est de couleur 
jaune : les branches sont anguleuses, revêtues d’une écorce 
^ verdâtre. 

>; Les feuilles sont simples, opposées, vertes, lisses, iui- 
• santes, coriaces, ovales-oblongues, par fois échancrées au 
i sommet. 

1. Les fleurs sont toutes unisexuelles, et les deux sexes, quoi¬ 
que séparés dans des fleurs différentes, se trouvent non- 
«iilement sur le même pied, mais presque toujours dans le 
»inème paquet, une seule fleur femelle entourée de plusieurs 
^eurs mâles. Chaque fleur mâle offre un calice triphylle; une 
^orollc à deux pétales; quatre étamines; un corpuscule ver¬ 
dâtre et obtus, qui n’est autre chose que l’ovaire avorté, 
^elui-ci, dans la fleur femelle, est gros, obtusément trigône, 
xurmonté de trois stjles, épais, écartés, terminés par des 
stigmates hispides, sillonnés. 

j Le fruit est une capsule arrondie, couronnée par trois 
«espèces de petites cornes, s’ouvrant par trois valves . et 
divisée intérieurement en trois loges qui renferment chacune 
deux graines (a). 

(i) Il existait aupics de Genève un buis dont le tronc avait six pieds de 
‘ (a) iismacA, Encyclopédieméüsoditfue : botanique; tome i ,pagc5ii. 

21'. Livraison. b. 


BUIS. 


nvçof. 

RUXDS AEBORESCESS; Baullin , TTlifO.^, lib. la, secl. S. 
Toiuiiefoit, clas. iS, aibres apétales. Lainarck,/ 7 o/e 
Jrançaise; 177S, lomca, page 2o3, no. ij8. 

-s SEMPERVIREKS ; yoài's ovalis ; Linné , clas. 2j, 

ncecie tétrandrie. Jussieu, clas. i 5 , otd. i, euphorfies. 

BOXBOOJI; PAEMBOOM; PALM. 
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Les anciens connaissaient le buis, et l’ont mentionné dans 
leurs écrits comme un arbrisseau intéressant par la dureté 
de son bois, par sa longue durée et par ses usages. C’est' 
particulièrement à Saint-Claude, en Franche-Comté, que se 
font aujourd’hui ces sortes de travaux. On y fabrique des' 
peignes (5), des instruinens de musique, des ustensiles à 
vis, des cuillers et fourchettes, des tabatières (4), souvent- 
remarquables par les accidens que présente le bois sous la 
tonr. On y dessine à l’eau-forte des portraits, de petits ta¬ 
bleaux. On grave sur le buisj c’est le plus inaltérable et le 
plus pesant de nos bois d’Europe, le seul qui se précipite 
au fond de l’eau (5). 

I/odeur assez désagréable de cet arbrisseau devient surtout ; 

E lus sensible dans les temps pluvieux. Les feuilles, ainsi que 
;s autres parties , ont une saveur amère et nauséabonde CC). 
lies chameaux broutent volontiers les sommités du buis, 
qui les exposent à de graves accidens, et leur causent même 
la mort, si l’on en croit J. Ilanway (7). 

Mattioli assure que la lessive du buis rend les cheveuv 
roux. Le conteur Lentilius (Linsenbahrt) va bien plus loin:, 
il suppose à cette lessive non-seulement la vertu de faire 
repousser les cheveux, mais de rendre velues les surfaces du 
corps naturellement glabres. 

Les propriétés médicinales du buis sont incontestablesj 
mais trop exaltées par les uns, trop dépréciées parles autres, 
elles ont besoin d’être plus exactement déterminées. Les 
feuilles réduites en poudre, et prises à la dose d’un gros, 
produisent des déjections alvines très-copieuses, et même 
sanguinolentes, selon Vogel (8); leur décoction est un pur¬ 
gatif modéré, suivant Gilibert. P. Linus vante l’efficacité de 
cette boisson dans la pleurésie, l’hémoptysie, la fièvre ca¬ 
tarrhale, la goutte; et, sur la foi de cet apothicaire, le doc¬ 
teur Wauters n’hésite point à ranger les feuilles de buis 
parmi les succédanés du camphre (9). C’est avec beaucoup 
plus de raison qu’il propose, avec plusieurs autres pharma- 

(3) H scr.iit toutefois liitieule de prétendre, avec Willich, qu’on ne failà 
P,iris que des [icignes de buis. 

(4) Les Grecs désignaient presque par le même mot buis et boite : 
et Trv^lf ; ils ont été imités par les Anglais, qui nomment le buis arbre li boite, 

(5) Gilibert, Démonstrations élémentaires de botanique; 1796: tonte3, 
page 317. 

(6) Biett, d.ms le Dictionnire des sciences médicales ; tome 3, page 4o4- 
; (7) An acenunt ofthe Brilish trade over the Caspian sea; vol. t, pag- tgi- 

(8) flistoriamateriæ medicœ; t764,pag ia6. 

(gj Reperlorium remediorum indigenoram; t8io, pag. aS. 
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tologisles, de substituer le bois de cet arbrisseau à celui du 
gaïac, bien que je n’établisse pas, coinpie lui, une identité 
parfaite (lo). J’ai lu ce que le portugais Amatus, Heucher, 
Welsch , Chomel, Burtin, Gilibert , ont écrit sur les vertus 
antifébrile, apéritive , antipsorique, vermifuge, et spéciale¬ 
ment sur la propriété antisiphilitique de la râpure de buis ; 
’ai comparé ces observations avec celles bien plus nom- 
ireuses et bien plus authentiques, faites sur le gaiac, et ce 
dernier m’a paru revendiquer à tous égards la prééminence. 
Quant à l'huile einpyreumatique, celle extraite de l’un ne 
me semble guère l’emporter sur celle retirée de l’autre : elles 
[nesont presque plus employées à l’intérieur; on se borne à 
en appliquer une ou deux gouttes sur les dents cariées. 

Gilibert, Macquart, Roques, Bodard , Biett prescrivent la 
;râpure du bois ou de la racine de buis, à la dose d’une à 
[deux onces, bouillie dans deux livres d’eau, ouinfusée dans 
la même quantité de vin. 


(lo) Voici les expressions du médecin de Gand : cum iis auctorilius cons- 
fin , qui ligna guajaco prœ buxino nihil Iribuerunt. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 8o. 


{La plante est représentée de grandeur naturelle ) 


I. Rameau en fleurs. 

а. Rameau chargé de fruits. 

3. Fleur mâle grossie, composée d’un calice uiphylle, d'une corolle, de 
deux pe'tales bifides, d’un ovaire avorté et de quatre étamines plus 
longues que la corolle. 

4- Fleur femelle grossie. 

5. Fruit tel qu’il s’ouvre pour faciliter la dispersion de ses graines, 

б . Fruit coupé horixontalement pour faire voir que chacune des trois loges 

contient deux graines. 

7. Graine isolée grossie. 
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( 84 ) • 

Le fruit, arrondi, consiste en deux graines noirâtres, 
aplaties d*un côté , convexes et striées de l’autre. 

Si l’on mâclie les feuilles de buplèvre, elles impriment 
sur la langue un sentiment d’âpreté , qui, plus prononcé 
encore dans les graines , n’est pourtant point assez énergique 
pour justifier les propriétés médicinales attribuées à celte 
plante par Solenonder, Simon, Pauli; Weisch, Bœcler, 
Chomel : c’est, à les en croire, un excellent vulnéraire, et 
le plus efficace de tous les'astringens, puisque, selon eux, 
il prévient et guérit luêrae les hernies. Schulze prétend que 
les feuilles cuites dans le vinaigre, et appliquées chaudes' 
sur les ganglions , dissipent coinme par enchantement ces 
tumeurs rebelles. Observateurs plus exacts etmoins crédules, ‘ 
les thérapeutistes de nos jours, sans égard pour les éloges | 
prodigués au buplèvre, ont déclaré cette plante inerte et 
indigne de figurer parmi les substances médicamenteuses! 
déjà Linné l’avait jugée infidèle et superflue (2). , 

I,e bnplèvre falciforme, bupleunimJ'alcafum, L., indiqué ] 
par Haller comme réunissant à la propriété vulnéraire du 
percefeuille celle de guérir les fièvres intermittentes, est * 
également tombé en désuétude. ; 

Plusieurs espèces s’élèvent en arbrisseaux, et sont culti- , 
vées dans les jardins : tels sont , entre autres, le buplèvre- 
d’Ethiopie, bupleurum Jruticosum, L., qui exhale une odeur, 
de chervi, et conserve toute l’année ses feuilles, ce qui Iç 
rend propre à la décoration des bosquets d’hiver (5); le 
buplèvre hétérophylle, bupleurum difforme, L., remarquable' 
par la singularité de son feuillage (4). 


( 3 ) Pniict, dans le Dicünnaire des scienc 
Mordant Delaunay, Le htm Jardinier 

( 4 ) Miller, Gardeners diclionarj. 


■ nItureFlef' Imà 
1814, page 578. 


ne. ia3. 


S.pag.jSg. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 8r. 

( La plante est réduite aux deux tiers de sa grandeur naturelle 

1. Kacinc. 

2. Fleur entière considérablemcDt grossie. 

3 . Fruit de grandeur naturelle. 

4. Le lecme'grossi.. 
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BUSSEROLE. 


Crée. 


Latin. 


yln^lais.. 
Allemand. 
Mlxnulais 
Saédois. . 


Le professeur Murray trace une longue liste des contrées 
(le l’sncien et du nouveau-monde où se trouve la busserole ; 
Qiier l’a récoltée dans presque toutes les provinces de l’Es¬ 
pagne j nulle part ailleurs, ajoute-t-il, elle n’est aussi coin- 
nuine. Si cot arbuste toujours vert aime à végéter sous le 
beau ciel de la Castille, de l’Andalousie, de l’Estramadure 
et de l’Aragon, il croît également dans le pays des frimas , 
cl jusque sur le sol glacial de la Sibérie. Très-commun au 
milieu des plaines de la Lithuanie, il tapisse la terre daus 
les forets de pins (2); on le rencontre fréquemment sur les 
montagnes de la Provence et du Dauphiné : en général, il 
préfère les lieux élevés , pierreux, ombragés et stériles. 

Les tiges, faibles, sont ordinairemen t couchées, traînantes, 
rameuses, glabres, longues d’un à deux pieds : les jeunes 
pousses sont rougeâtres, et légèrement pubescentes. 

Les feuilles, éparses le long des rameaiix, assez près les 
unes des autres , et portées sur de courts pétioles, sont 
ovales-oblongues, un peu élargies vers leur sommet, ordi- 

(i) On voit que l’illHsire niUenr du rT/ra? confond le raisin d'ours avec 

d'iiiii par cerlains airotliicniics, ainsi que le uniarqiie Wauters, qui semble 
Irisdisposé l> leur pardonner celle subsiiiuiion. auetidu que les (leux plantes 
(Ii0crent très-peu, selon lui, par les caractèies extérieurs, et moins encore par 
les propriétés médicinales. 

(a) Gilibert, Démonstrations élémentaires de botanique ; 1796, tome 3, 
page 410. 

21'. Livraison. 


etpKTOfTet^VAtl ; apitoV fTiZtpVAH. 

{ VITIS IDX.A foliis carnnsis,et velutipunctalis, sive idæa 
KAinx Dioseoridi (i); Btiubin, TllVa^,V,h. 12, sect. 3. 
UVA Crsi; Tournefort, ci.ss. 20, arbres monnpétales. 
ARBDTCS tJVA uRst ; cauUbus procumbenlihus , foliis inle- 
gerrimis; Linné', clas. \Q,déeandric monogynie. Jussieu, 
cLs. 9, ord. 3, bruyères. 



. .. BÆREMTRAUBE j STEINREERE. 

. . . BEEREK-DRUIF ; WOLFS-BEZIEX-BOOMTIE. 
. . . MIÔEON ; MIÔLONHIS. 
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nairetnent émoussées, et même parfois marquées d’une 
échancrure peu profonde, vertes, épaisses et coriaces (5). ' 

Les fleurs forment aux extrémités des rameaux des grappes 
courtes , penchées, et d’une légère teinte purpurine. Chaque 
fleur présente : un calice très-petit, quinquéfide; une corpllq ; 
luonopétale en grelot, dont le bord est découpé en cinq lobes 
recourbés en dehors; dix étamines, dont les filamens, in¬ 
sérés à la base interne de la corolle, soutiennent des anr 
thères bifides; un ovaire supérieur, surmonté d’un style 
saillant hors de la corolle, et terminé par un stigmate obtus. 

Le fruit est une baie sphérique, qui prend en mûrissant 
une belle couleur rouge : elle est intérieurement divisée en 
cinq loges, dans chacune desquelles est nichée une graine 
olivaire très-dure. 

Longtemps négligée par les thérapeutistes, la bnsserole 
est devenue lout-à-coup l’objet des plus fastueux éloges. Ses 
vertus ont été célébrées dans des traités spéciaux composés 
par des médecins illustres; quelques-uns d’entre eux ont 
meme porté l'enthousiasme jusqu’à proclamer cet arbrisseau , 
le spécifique infaillible d’une des maladies qui tourmentent 
le plus cruellement l’espèce humaine. Il ne laisse échapper 
aucune odeur remarquable, mais toutes ses parties exercent 
sur l’organe du goût une action assez énergique. Les feuilles 
ont une saveur d’abord âpre , qui bientôt acquiert une amer¬ 
tume non désagréable. L’écorce des tiges est plus astringenW 
et moins amère, tandis que la portion ligneuse esta peu-prés 
insipide. Les baies sont également peu savoureuses; elles 
impriment cependant sur la langue un faible degré d’as- 

Soumises aux réactifs chimiques, par Model (4), et plus 
récemment par Melandri et Moretti (5), les feuilles de biis- 
serpleont donrié du tannin, du muqueux, de l’cxtraclif amer, 
de l’acide gallique, de la résine, de la chaux, de l’extractif 
oxigénable, et du tissu ligneux. 

11 s’agit maintenant d’examiner lespropriétés médicinales 
dé-la busserole , dont Gilibert, et surtout Murray se sont 
montrés les plus justes appréciateurs, , 

(3) Ces feuilles, éit Laniaick, sc rapprochent par leurs formes, et sunont 
par leur consist.inee, de celles du buis: telle est l’origine des mois bu:rerotla e» 
btissernle. La dénomination de raisin d'ours s’explique d’elic-radnie. 

(4) Zsveites Sc/ireiben . welchem cine pitrsisch-cbemische ünlersu- 

chungund F'ergleiclumg der Fieberrinde mit der Uva Vrsibefgcjucgtht -, 

1^63, pag. IJ. 

(5) Analisi chimica dcllc radici di cariofiUala e di colckico aulunndcy 
con alcvite ricerche analitiche sulta uva orsintt; t 8 o 5, pag. i lo. 


i 
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“ Les médecins de Montpellier avaient déjà annoncé les 
heureux effets de cet'e plante dans les stranguries et les 
[coliques néphrétiques produites par des graviers. De Haeu 
a constaté ces observations par de nombreux succès (6). 
Divers praticiens se sont assurés que si les feuilles en dé- 
kcoction et en poudre ne dissolvent pas le calcul, cependant 
I «lies calment les douleurs. La plupart des malades ont été 
•évidemment soulagés : quelques-uns ont rendu de gros gra- 
1 viers et une quantité étonnante de glaires. Nous avons cent 
fois obtenu les mêmes résultats; ainsi, nous regardons la 
“iusserole comme un végétal précieux, surtout contre des 
affections jusqu’alors rebelles à tous les secours de l’art. 
Certains sujets ne peuvent supporter ni la poudre ni la dé- 
)coction, qui leur causent des anxiétés, des vomissemens (7).» 

[ Le docteur Quer revendique en faveur de ses compatriotes 
U gloire d’avoir les premiers employé Xincomparable anti- 
paéphrétique. Moins enthousiaste que le médecin espagnol, 
le prudent Murray rapporte avec une exactitude scrupuleuse 
les espériences chimiques et cliniques qu’il a tentées ; enu- 
[ jnère avec une impartialité bien digne de louange les opi¬ 
nions des partisans de la busserole et celles de ses adversaires. 
Il résulte de cet examen comparatif que le raisin d’ours, 
judicieusement administré , calme souvent les vives douleurs 
qui accompagnent les affections calculeuses des voies uri¬ 
naires , et quelquefois celles qui reconnaissent d’autres causes. 
I Mais cette faculté calmante est en général passagère, sim- 
.plement palliative, et sujette à des exceptions multipliées. 
On a vu des personnes en faire inutilement usage pendant 
l.des mois, des années. Sauvages, Acrel, Werlhof, Donald 
Monro,Lewis, Fotbergill, l’ont trouvée fréquemment inef¬ 
ficace ounuisible. L’expérimentateurAlexandern’y a reconnu 
qu'une faible qualité diurétique, et l'immortel Haller, tour- 
nenté par une dysurie opiniâtre, n’éprouva de son usage 
ongtemps continué qu’un soulagement peu remarquable. 

L’astringence très-prononcée de la busserole doit, selon 
les docteurs Bicker et Biett, la faire employer avec plus d’a¬ 
vantage encore dans les flux atoniques, tels que les diarrhées, 
les leucorrhées, anciennes. Ce n’est pas tout : un médecin 
Anglais a recueilli dans un Traité esc professe (8) seize ob- 
iervatioBS qui tendent à prouver, plutôt qu’elles ne prouvent 
éellement la vertu antiphlisique du raisin d’ours. 


(6) Ratio medendi; Part. 2, 

Part. 5, cap. 5; Part. 6, cap. 5. 

I (;) Gilibert, toc. cit., pag. 4i '■ 

J (8j R, Bourne, Cases of pulmonary 
.Otr/ord, i8o5. 


; Part. 3, cap. 4; Part. 4> cap. 7; 


smption . treatedwith ui 
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C’est dans les feuilles que réside surtout le principe mé- j 
dicamenteux : on les donne tantôt pulvérisées à la dose d’un 
scrupule à un gros, tantôt à celle de deuxdragmes, infusées 
dans une livre d’eau. 

On a parfois administré les baies, et même les racines de 
busserole, qui ont semblé remplir, quoique plus faiblement, 
les mêmes indications curatives que les feuilles (9). 

Je terminerai l’histoire du raisin d’ours par l’indication 
de ses usages économiques. Les fruits plaisent beaucoup aux 
oiseaux, et sont également pour les paysans russes un ali- H 
ment agréable. Les feuilles etles rameaux servent au tannage ]' 
des peaux et à la teinture des laines. Enfin, on trouve près j 
du collet de la racine une cochenille qui oflre tous les carac- : 
tères de celle de Pologne (coccus polonicus, L. ). 


cifico , U U 


icion sobre la pasion nefritica, y su venladero spe- • I 
> gayubas; c'cst-îi-diie, Disseruiion sur la passion , 

, , -,_ on véritable spécifique, le raisin d’ours; in-4“. fia. '-; 

Madrid, 1 j63. — Trad. en français; in-80. fiç. Strasbourg, 1768. — Tiai' , 
, en allemand (sur la version française); in-8“. fig. Nuremberg, 1771. ' : 

«tnaAT (jean André), De arbuto uva ursi Commentatio; in-4°. Gg. Got- ! j 
iiagœ, 1764- -V-Excellente monographie, réimprimée dans les Opuscules de 


GiBARDi (Michel), De uva ursinâ, ejusqueet aquœcalcis vi lilhontr^ticd, 
novæ animadversioaes, expérimenta et obseivationes ; in-4“. Cg. Patavu,] 

1764- . . . I 

Sandifort a inséré cet opuscule dans le second volume do son Thesami ■ ] 
dissertaiionum. , 

HARTMANN ( pieiTe Emmanuel), De antinephritied uvee ursinæ virtute sus-, j 
pectd, Diss. inaug. resp. J. U. Schneider; in-4®. Francofutü ad Fia- 


(9) Murray, Apparatus medicaminum; tom. u, pag. 80. 
Boeder, Cynosurœ mat. med. Continuatio t»; pag. ao j- 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 8a, 


( La plante est représentée de grandeur naturelle) 

1. Rameau de fleur. 

а. Fleur entière. 

3. Corolle. 

4. Calice, étamine et pistil. 

5. Étamine isolée. 

б. Fruit coupé liorisontalement pour faire voir les cinq loges dans chacra» 

desquelles est nichée une graine. 

7. Graine de grosseur naturelle, isolée. 

8. Lg même grossie. 
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CACAO. 




Espagnol,,, . 
Français .... 


î SIMILIS GDATIMALEWSIS : 


f cacao; Toumefort, appendix. 
THEOKROMA cKcsoJolUs inlegetr 
polradelphie pentandrie. Jussi 


; Baubio, TJtyci^ , 


!; Linné, clas. i8, 
clas. i.i, orcl. i4 > 


CACAO ; CACAOYER ;cacaotieE. 

cacao; chocolate-tree; chocolate-kot-tree; cacao- 


Alîemand ... kakaobahm. 

Hollandais.. ■ cacao-boom ; kakauboom. 


Le nouveau monde, si fertile en arbres majestueux, en 
fleurs magnifiques, et en fruits excellens , est aussi la patrie 
du cacaoyer. “ Cette belle plante, dit Humboldt (i), aime 
les vallées chaudes et humides. On observe que plus la 
culture d’un pays augmente , que plus les forêts diminuent, 
que plus le climat et le sol deviennent secs , moins aussi les 
plantations de cacao réussissent : elles deviennent moins 
nombreuses dans la province de Carracas, tandis qu’elles 
augmentent rapidement dans les provinces les plus orien¬ 
tales delà Nueva-Barcelona et de Cumana, et surtout dans 
la contrée boisée et humide située entre Curiaco et le 
golfe Triste. « 

Le tronc du cacaoyer s’élève à la hauteur de plus de 
trente pieds : il est généralement droit, gros comme la jambe, 
ou même comme la cuisse, d’une texture lâche, poreuse, et 
conséquemment fort léger, rameux , touffu, recouvert d’une 
écorce rude, brunâtre. 

Les feuilles sont alternes, très-entières, acuminées, lisses , 
nerveuses, longues de huit à dix pouces, larges de trois ou 
quatre, soutenues par des pétioles d’un pouce de longueur, 
renflés à la base qui est munie de deux stipules subulées. 

Les'fleurs, disposées par petits faisceaux, et portées sur 
des pédoncules grêles, viennent en grand nombre sur les 
branches , et même sur le tronc. Chacune d’elles présente : 
un calice de cinq folioles lancéolées, rougeâtres; cinq pé¬ 
tales rosés, dont la base est creusée eu coquille , tandis que 
le sommet porte une lanière très-étroite, surmontée d’une 

fi) Tableaux de la nature. 

22*. Livraison. 
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lame jaunâtre; cinq étamines (a) et cinq filets nus inler- 

E osés, formant à leur partie inférieure un tube qui environne 
! pistil (2). 

Le fruit, semblable à un concombre, long de six à huit 
pouces, verruqueux, relevé, comme nos melons, par une 
dixaine de côtes peu saillantes, acquiert en mûrissant, 
tantôt une couleur rouge foncée, tantôt une nuance par¬ 
faitement jaune, selon les variétés ( 3 ). Si l’on coupe trans¬ 
versalement un de ces fruits , dit M. Turpin , on observe 
que ses parois ont trois ou quatre lignes d’épaisseur , et que 
sa capacité divisée, par cinq cloisons membraneuses , en 
cinq loges, présente, dans chacune d’elles, huit à dix graines 
ovoïdes, pointues du côté de leur attache, de la grosseur 
d’une aveline, fixées dans l’angle des loges, empilées les 
unes sur les autres , et revêtues d'une arille complette mem¬ 
braneuse et succulente. La tunique propre de la graine, qui 
se trouve sous l’arille , contient un gros embryon , composé 
d’une radicule droite, conique, jaune, et de deux lobes ou 
cotylédons inégaux, plissés et violets. 

Ce fut vers le milieu du dix-septième siècle que les Fran¬ 
çais commencèrent à cultiver le cacaoyer dans leurs colonies. 
Les immenses avantages de cette culture dédommagèrent 
amplement les colons des travaux qu’elle exige et des diffi¬ 
cultés qui l’accompagnent, l es plants élevés dans nos serres 
chaudes sont un simple objet de curiosité : ils portent quel¬ 
quefois des fleurs; mais il est presque impossible d’en obtenir 
des fruits. 

Inutile aux arts , le bois spongieux du cacaoyer est à peine 
propre au chaufl'age. l^es grandes et belles feuilles n’ont 
d’autre usage que de former une bonne terre végétale, un 
fumier de qualité supérieure. L’arille mucilagineuse acidulé 


(a) Réunies en nn tube gonflé dans sa partie moyenne, les étamines se (bri¬ 
sent en dix parties, cint] plus longues, subulées, stériles, et cinq pins courtes, 
filiformes, alternes avec les premières, portant h leur extrémité une antliètè 
didyme, avec l’apparence de quatre lobes. L'ovaire supéi leur, ovale, légèrement 
marqué de dix stries, tomentenx, est smmonté d’un style qui se divise profondér 

(a) Les fleurs qui se développent sur les menues brauches avortent tontes; 
celtes qui naissent sur le tronc et les grosses branches produisent seules des fruib ; 
encore, à l’exception d'une par bouquet, tout le reste se flétrit et tombe. 

(3) Tous les fruits obscivés par HI. Turpin, à Saint-Domingue, étaient 
jaunes; ceux, au contraire, que le docteur Cliapoiin a recueillis à l’Ilc de 
b rance, et qu’il a imités en cire avec un art admirable, olIVaicnt une superbe 
teinte écarlate. . 
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qui enveloppe les graines étanche agréablement la soif {h). 
Toutefois, c’est aux graines elles-mêmes que le cacaoj'er 
doit sa brillante et juste renommée; ce sont elles qui portent 
spécialement le non! de caeae. Lorsqu’on les a parfaitement 
desséchées et privées de la faculté générative,- elles sont 
presque inaltérables : aussi les Mexicains s’en servaient-ils 
en guise de monnaie. Les différences qu’on remarque dans 
la forme, la couleur, la substance et le goût de ces graines 
■ ou amandes, provient de l’exposition et de la fécondité des 
terrains, du mode de culture, des soins qu’on apporte à la 
dessiccation, enfin de l’attention qu’on met dans le triage. 
' Les droguistes assignent à ces nuances variées des noms 
particuliers : ils appellent cacao caraque celui qui vient de 
la côte de ce nom, dans la province de Nicaragua; il res¬ 
semble, par le volume et la figure, à une de nos grosses 
; fèves, et occupe le premier rang. I/amande du cacao ber- 
biche est plus courte, arrondie, et très-onctueuse; celle du 
cacao de Surinam est plug alongée ; le cacao des Iles a l’é- 
, corce plus épaisse, l’amande plus petite et plus aplatie; on 
’ le cultive à la Martinique et à Saint-Domingue. 

Pour enlever à ces amandes la saveur âcre qui leur est 
naturelle, on les enfouit sous terre pendant un mois ou qua- 
è- ranle jours, puis on livre au commerce le cacao ainsi terré. 
i c Avant l'arrivée des Espagnols et des Portugais, les Amé- 
“jricains faisaient une liqueur avec le cacao debiyé dans l’eau 
.|chaude, assaisonné avec le piment, coloré par le rocou, et 
; mêlé avec une bouillie de ma^s ,pour en augmenter le volume. 

I Ils donnaient à cette composition le nom de chocolat, con- 
_ servé par les Européens, qui en ont singulièrement perfec- 
jtionné la préparation, et changé en nectar délicieux (4) un 
cf breuvage nauséabond. J’emprunterai la description des pro- 
jlcédés à M. Cadet, qui les a énumérés avec une exactitude 
tet une concision remarquables ( 5 ). 

^ On torréfie le cacao à la maniéré du café, soit dans une 
poêle de fer, soit dans un cylindre appelé communément 
'^trùloir : quand il est refroidi à moitié , on l’étend sur une 
f . table, et l’on passe dessus un rouleau de bois pour détacher 
kJ’anlle; on le vanne ensuite, on le crible et on le monde. 


(4) Les nègres, 
grille ;iul[)euse et su 
" '’lé de fruits , mai: 

r (4) C’est h l’excellente boisso 
«et arbre doit le titre de met 




en général tous les créoles, étant très-fManijs de cette 
:rée, ne laissent pas que de détruire une assez grande quan- 
ii faut prcmlre garde, en suçant, de trop presser ou d’en- 

li se prépare avec la graine cfccacaoyer, que 
s dieux, theobroma, de ^ Dieu, et 


Dictionairc des sciences médicales , i 
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Quand les amandes sont parfaitement nettes, on les pile dans 
un mortier de fer bien chauffé avec de la braise ardente; on 
les réduit, par ce moyen, en pâte grossière, que l’on met 
refroidir sur un marbre. On reprend cette pâte, pour la 
broyer avec un cylindre de fer poli, sur une pierre de liais 
taillée à cet effet, et sous laquelle on a placé de la braise 
allumée, à demi couverte de cendres. Dès que la pâte a 
pris un certain degré de finesse, on la mélange avec la quan¬ 
tité de sucre nécessaire, dans une bassine chaude, et on la 
repasse sur la pierre à broyer, pour rendre le mélange ho¬ 
mogène. Enfin, on la distribue, encore chaude, dans les 
moules defer-blanc.M. Cadet fixe les meilleures proportions 
à huit livres de cacao caraque, deux livres de cacao des 
lies, et dix livres de sucre en poudre. C’est à tort, observe 
judicieusement le même chimiste, qu’on a donné le nom de 
chocolat de santé à cette pâte simple qui, pour beaucoup 
d'estomacs, est très-difficile à digérer. Il ne faut pas cepen¬ 
dant y ajouter, comme les Mexicains, du gingembre, du 
piment et du girofle ; mais un peu de vanille et de canelle 
en rendent la saveur plus agréable et la digestion plus aisée. 
Cette addition constitue, suivant les doses, le chocolat à une 
demi vanille, à une, à deux, à trois, à quatre vanilles. 

M. Cadet conseille de mettre sur vingt livres de chocolat 
simple, trois onces de vanille et deux onces de canelle. Ces 
aromates se triturent avec le sucre qui doit entrer dans la 
pâte. 

Plusieurs personnes digèrent très-bien le chocolat sec, • 
qui le digèrent mal lorsqu’il a bouilli dans l’eau; ce dernier 
passe très-bien chez d’autres personnes qui ne peuvent le I 
supporter mélangé avec du lait. Pour réconforter certains 
estomacs frappés d’une débilité profonde, il est par fois 
très-avantageux d’administrer le chocolat au vin. 

On a prodigieusement écrit tant sur la fabrication que sur 
les propriétés hygiéniques et médicinales du chocolat. Je ne 
crois pas devoir retracer ici la liste très-étendue, et que j’au¬ 
rais pu alonger encore, des Traités spéciaux (6), parmi les¬ 
quels se distinguent les Dissertations de Bachot, de Baron, 
et surtout celle du savant, de l’immortel Linné (7). Les 
observateurs citent des exemples nombreux de guérisons 
presque miraculeuses opérées par ce puissant analeptique. 
L’un, épuisé par une fièvre hectique, réduit au marasme le 

(6) Diclionq^re des sciences médicales, tome 5, p.nge 140. 

(7) Potus choeolalœ'; resp. A. Unjmann; in-4''. Vpsalice, 18 irnii, 

765—Reimpr. dans les ..imcemiaies academicæ, yo\. 7; 17C9, 
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^ pins efiirayânt, condamné à une mort prochaine, reeoüvre 
' bientôt une santé parfaite; un second voit avec ravissement 
renaître la faculté génératrice, qu’il croyait irrévocablement 
anéantie. Ces éloges sont exagérés, sans doute, mais ils ne 
sont pas dépourvus de fondement. Le chocolat tient en elfet 
le premier rang parmi les stomachiques (8) ; il produit réelle¬ 
ment des merveilles lorsqu’il est bien pur. Loin d’attribuer, 
avec Bodard, une sorte de supériorité au chocolat d’ara¬ 
chide et de châtaigne (9), je soutiens , et il me serait facile 
de prouver que ces fruits indigènes ou acclimatés ne peuvent 
soutenir aucune comparaison avec le bon cacao du Mexique. 

Ceux dont la profession est de satisfaire ou de stimuler 
nos appétits, nous offrent le chocolat sous les formes variées 
’ de tablettes, de pastilles, de confitures, de glaces, de crèmes; 

I les médecins eux-mêmes ont recours à cette substance pour 
^ masquer l’amertume de leurs drogues. L’un sait, par l’ad¬ 
dition de la mousse de Corse, de la fougère ou de la san- 
loline, rendre le chocolat anthelmintique; l’autre prépare 
avec le quinquina un chocolat fébrifuge ; celui-ci compose 
^ avec le lichen d’Islande un chocolat antiphtisique , et le 
> charlatan René Guillaume le Febure, baron de St.-Ilde- 
■ phont, empoisonne les malades assez confians pour user de 
son chocolat antivénérien (10). 

Les écorces ou épluchures qui se détachent par la torré- 
• faction des amandes du cacao, sont quelquefois prescrites, 

^ infusées dans l’eau ou dans le lait, pour calmer l’érétisme 
' de l’appareil respiratoire. 

Le célèbre Fourcroy décrit longuement, et avec une sorte 
de complaisance, l’art d’extraire, soit par la simple expres¬ 
sion, soit à l’aide de l’eau bouillante, l’huile butyreuse du 
cacao, qui, regardée par certains thérapeutistes comme émi¬ 
nemment douée de vertus béchiques, lubrifiantes, anodi- 

(8) J. F. Cartheuser, De chncolatd analepticorum principe, Diss. inaug. 
resp. Beckmann; Francojurliad P'iadnan, 1763. 

Cours de botanique médicale comparée; i8lo, tome 2, pages 428 , 

(10) Le médecin de soi-méme, ou Méthode simple pour guérir les ma¬ 
ladies vénériennes, avec la recette d’un chocolat aussi utile qu’agréable ; 
iii-8“. Palis, 1775. 

Une courte citation justifiera pleinement la sévérité de ma critique: 

(i Après avoir savouré et miche' longtemps le chocolat dans la bouche, l’avoic 
pris au lait et il l’eau, j’ai vu qu’on ne distinguait absolument point la présence 

du sublimé.On peut se gue'rir publiquement, à la barbe des Athéniens. 

Un mari peut prendre son chocolat en présence de son épouse, sans que celle-ci 
7 soupçonne du mystère j elle peut même en user sans se douter de boire un 
anüvénérien,el, par cet innocent moyen, la pais et la coneoide subsistent dans 
le ménage, a 
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nés (il), est bornée par d’autres à l’usage extérieur. «On 
l’emploie fréquemment à titre de calmant, d’adoucissant, 
dans les brûlures , les éruptions âcres, les gerçures des lè¬ 
vres , des mamelles , des parties génitales. On en forme des 
suppositoires fort utiles dans les hémorroïdes internes,dans 
la constipation; introduits dans le vagin et dans la matrice, 
ils modèrent l’irritation de ces organes, et allègent les dou¬ 
leurs (I2). « 

Le beurre de cacao, dit Lamarck, est la meilleure et la 
s les pommades dont les dames qui 
it se servir pour le rendre doiix et 
poli, sans qu’il y paraisse rien de gras ni de luisant : si l’on 
voulait rétablir l’ancienne et très-salutaire coutume qu’avaient 
les Grecs et les Romains de se frotter d’huile pour donner 
de la souplesse aux. muscles et les garantir de rhumatismes, 
il faudrait choisir l’huile de cacao, qui sèche promptement, 
et n’exhale point de mauvaise odeur. M. Planche a signalé 
les avantages de la pommade mercurielle préparée avec ce 
beurre, et il a perfectionné le procédé opératoire (lâ). 

Baumé a fait d’excellentes bougies avec le beurre de cacao; 
en le combinant à la soude, Gravenhorst a obtenu du savgn 
de qualité supérieure; enfin le professeur André Ottomar 
Gœlicke vante outre mesure l’efficacité de son baume de 
cacao (i4). 
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EXPLICATIONS. 

PLANCHE 83. 

( La plante est réduite a la moitié de sa grandeur naturelle ) 

1. Fleur entière de grandeur naturelle. 

i. Pctale détaché d’une fleur. C’est dans la partie inferieure <]iic se niche 
l’authère. 

3. Tube sutninifère ouvert. 

4. Pistil. 

5. Étaminè détachée du tube. 

PLANCHE 83 bis 


I. Fruit (réduit à la moitié de sa grandeur naturelle), coupé horizontale¬ 
ment , pour faire voir de quelle manière les graines ou amandes 
s’empilent. 

a. Graine de grosseur naturelle, dont on a déchiré en partie l’enveloppe 
pulpeuse ((ui l’entourait. ^ 

3. Amande entièrement dépouillée. 


Ces deux figures sont faites d’après les dessins originaux, .exécutés à Saint- 
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CACHOU. 


tialkn.. 
Espagnol. 

'^Anglais .. 
/AUemand 
Hollandais 


/MIMOSA cAtecbü; spinis stipularibiu, foliis bipinnatis, 
I mullijugis, glandulis partialium singulis, spicis axiC- 
l laribus geminis seu ternis pedunculatis; Linné fils,clas. 
I , polygamie monœcie. Jussieu, clas. 14, oïd. 11, 
J légumineuses (t). 

I MIMOSA cate; spinis stipularibus binis,Joliis bipinnatis 
1 15 ad 3o jugis, folioiis 40 jugis, spicis elongatis, axil- 

I laribus; Murray. 

f ACACIA cATECHü ; aculeis geminis , stipularibus, uncina- 
\ «ts, ete.-VVilldenow (fl). 
cAcciù; CATECHÙ; catto d’ibdia, Lamparelli. 

CACHOü; AcAciE DD CACHOD, Lamarck ; cachodtiek, C, 
CATECHü; CACHOE. 

KATECHDBADM ; KASCHDBAÜM. 

KATECHÜ'BOOM ; EATSJOD-BOOH. 


On sait depuis longtemps que la dénomination de terre 
duJapon, donnée au cachou, est doublement erronée, puis¬ 
que le cachou n’est pas une substance minérale, et ne se 
prépare point au Japon. Mais nous ne possédions que des 
renseignemens inexacts sur la plante qui le fournit. Lephar- 
,,inacien Dale , le botaniste Helbig, le chirurgien Alberti, 
■l’académicien Antoine de Jussieu et l’immortel Linné regar¬ 
daient le cachou comme un produit de l’arequier. Cleyer, 
Jager et Garcin assuraient au contraire l’avoir vu retirer 
d’une acacie : la vérité de cette assertion a été irrévocable¬ 
ment démontrée par Rerr, habile chirurgien anglais, qui a 
transmis au docteur Fothergill une excellente description de 
l’acacie du cachou, avec l’art de l’extraire et de l’employer (2). 

Très-commun au Bengale, et surtout dans la province de 
Bahar, le cachoutier couvre une partie des montagnes de 
Botas etde Pallamore. Le tronc s’élève à la hauteur de quatre 
cinq pieds, et acquiert jusqu’à un pied de diamètre : il est 

( 1 ) Cette espèce, insensible, immobile sons la main qui la touebe, neméiitc 
point le titre de mimeuse, qni ne convient qu’aux sensitives proprement dites, 
telles que la pudique, la chaste, la vive, etc. 

Le mot catecku , donc nous avons l'ait cachou , est indien : cate désigne 
■J'aibie, et chu le suc qu’on en obtient. 

(a) Le célèbre professeur de Berlin, voyant que le genre mimosa de I,imié 
éuit devenu une immense famille, sentit la nécessité de le diiiser, et en forum 
)ks cinq genres suivans: 1 “. iaga, comprenant 53espèces; i®. mimosa, 3'j; 
schranhia, 3; 4°. desmanthus, 10 ; et 5°. acacia, loa. (l'.J 

(a) Medlctd obsewations and inquiries; tom. 5, pag. i5i. 
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blanchâtre extérieurement, et d’une couleur brune plus on 
moins foncée à l’intérieur; les sommités des rameaux sont 
pubescentes. 

Les feuilles, longues, deux fois ailées, sont composées 
de quinze à trente couples de pinnules, dont chacune sou¬ 
tient quarante à cinquante paires de folioles étroites, li¬ 
néaires; le pétiole commun porte une glande* sessile assez 
grosse, située entre l’insertion des pinnules et sa base (i); 
celle-ci est en outre armée de deux épines stipuliformes, 
courtes, légèrement recourbées en crochet. 

Les fleurs sont disposées en épis jaunes, alongés, pédon- 
culés, situés communément deux ensemble dans les ais¬ 
selles des feuilles supérieures. Chaque fleur présente : un 
calice à cinq dents; une corolle formée de cinq pétales blan¬ 
châtres (c); des étamines nombreuses; et, dans les Heurs 
hermaphrodites , un pistil, qui manque dans les fleurs mâles. 

Le fruit est une gousse aplatie, longue de trois à quatre 
pouces, large de sept à dix lignes, fauve et roussâtre, con¬ 
tenant cinq ou six graines. 

I.es procédés mis en usage au Bengale pour préparer le 
cachou sont énumérés en détail et avec beaucoup d’exacti¬ 
tude par Kerr, dont l’intéressant Mémoire me servira de 
guide.^ 

Après avoir séparé comme inutile l’écorce blanchâtre de 
l’acacie, on réduit la partie intérieure, ligneuse et colorée, 
en copeaux minces, que l’on fait bouillir dans l’eau jusqu'à 
réduction de moitié, dans un vase de terre non vernissé, 
à ouverture étroite. On verse ensuite cette décoction dans 
un vaisseau de terre plat, et on la soumet de nouveau à 
l’action du feu, jusqu’à ce qu’elle soit réduite au tiers, et 
l’on complette la dessiccation en exposant au soleil la ma¬ 
tière épaissie. 

Nous recevons le cachou en morceaux ou en pains aplatis, 
rudes h leur surface, formés de couches de diverses nuan¬ 
ces , depuis la teinte roussâtre jusqu’au brun foncé. Ces cou¬ 
ches ditfèrent encore plus réellement, dit Fourcroy ( 5 ), par 
la texture, la saveur, et toutes les autres propriétés. Les 
couches grises, comme lavées de rouge, sont très-friables, 
rudes au toucher, cassantes comme une terre , et contiennent 


(J) On trnuve cinq on six antres glanées plus petites, placées entre les cinq 
on six premières pinnules de rcxtréniité de la feuille. (T.) 

(c) M. Turpin observe que ces |)étalcs n’etant pas complètement séparés s 
leur base, doivent être regardés comme de simples découpures profoudes d’anc 
crtrolle monopétale. 

(3) Encyclopédie méthodique : médecine; tome 4 ? page 2 ï3 . 
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( des parcelles de sable et d’argile, provenant du détritus des 
vases, ou ajoutées par la cupidité. Les échantillons mieux 
I choisis olFrent des couches d’une couleur brune de rouille, 
luisantes, non grenues, mais lisses dans leur cassure, ana- 
■jogues à une ré.‘ine : elles se fondentpresque totalement dans 
la bouche; on y reconnaît l’amertume , la légère astriction , 
le goût aromatique et sucré, qui caractérisent le véritable 
^chou.. Toutefois , pour l’obtenir parfaitement pur, on le 
dissout dans l’eau bouillante, on filtre, et on évapore jusqu’à 
jpccité la solution filtrée, \ 2 exirait du cetchou qui résulte de 
celte opération facile, donne à l’analyse une'prodigieuse 
quantité de tannin, une matière extractive, et un peu de 
nmcilage. 

Les Bengaliens et les Japonais savent utiliser Ier diverses 
parties du cachoutier. Ils se servent de l’écorce pour le tan¬ 
nage; ils la mâchent, ainsi que les feuilles, pour raffermir 
les gencives ; ils emploient le suc dans leurs teintures, et 
en imprègnent les solives et les poutres de leurs habitations, 
pour les garantir de la piqûre des vers. Mais c’est principa- 
ement à titre de remède qu’ils emploient le cachou : ils le 
;Ifgardent comme froid et calmant; ils en donnent même 
jusqu’à la dose de deux onces chaque jour aux chevaux vi- 
pieux pour les dompter, et il est la base d’un onguent très- 
célèbre dans ce pays, pour le traitement des plaies et des 
fiches. 

;Les médecins européens reconnoissent au cachou une 
popriété tonique et astringente bien décidée. On l’administre 
souvent avec succès dans les flux chroniques rebelles à la 

Ë ipart des autres moyens thérapeutiques. Le docteur Ali- 
rt, qui considère le cachou comme un des amers les plus 
énergiques que possède la matière médicale, relire habi¬ 
tuellement un grand avantage d’une boisson faite avec un 
iemi-gros de ce suc exotique dissous dans une pinte d’eau 
de riz, qu’il donne de préférence aux vieillards atteints de 
flux diarrhéiques et dysentériques invétérés. M. Nysten a 
obtenu la guérison d’une hématurie passive , en prescrivant 
chaque jour trois ou quatre pilules composées de quatre 
graiues de cachou et d’un sixième de grain d’opium, aux¬ 
quelles il associait une décoction de racine de cousoude. 
r L’infusion de cachou prise en boisson, ou injectée par 
l’anus, peut sans contredit calmer les accidens de certaines 
coliques, et notamment de celles des peintres : toutefjis, je 
lais loin d’admettre les observations de Grashuis comme 
authentiques, et ses argnmens comme péremptoires. 11 me 
resie Lien aussi quelques doutes sur la prétendue guérison 
d’un ulcère à l’estomac, par Deidier, à l’àide du cachou. 
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n Cette substance est employée spécialement aujourd’liui 
pour fortifier l’appareil gastrique et faciliter la digestion; 
aussi mâclie-t-on le cachou avant et après le repas. Il remé¬ 
die à la mollesse des gencives , corrige , détruit même la 
mauvaise odeur de l’haleine, donne du ton aux membranes 
lâches de l’arrière-bouche, prévient et guérit les aphtes, les 
engorgemens pituiteux du voile du palais , des amygdales, 
les maux de gorge légers, mais insuppcwtables par la gène 
qu’ils apportent, et par la fréquence de leurs retours dus à 
ces engorgemens ; il produit un bon efiêt dans la toux, le 
crachotement et l’enrouement qui proviennent de la même 
cause. Comme c’est particulièrement dans ces dernières in¬ 
dispositions, ainsi que dans celles de l'estomac, qu’on fait 
prendre le cachou, on a imaginé diflérens moyens de le 
purifier, d’en varier les formes , la saveur et l’odeur. On eu 
prépare un extrait simple, des trochisques, des tablettes, 
des rotules ou pastilles, qu’on adoucit avec le sucre , la ré¬ 
glisse, et qu’on aromatise avec l’ambre, la violette, la fleur 
d’oranger, la cânelle, l’anis, etc. (4). » 

Quoique le vrai cachou soit efl’ectivement retiré de li mi¬ 
mosa cateclm, il est certain qu’on prépare un extrait ana¬ 
logue avec les fruits encore verts de l’aréquier (5) : tout le 
monde connaît le suc exprimé des gousses de l’acacia, qui 
se rapproche singulièrement du cachou, comme les deux 
plantes se touchent en quelque sorte par leurs caractères 
botaniques. 

UACF.îfDORi» (Erfroy ), De catechiL sive terr/ijaponicâ in vulgus sic dicid, 
Tructatus physicn-medicus, ad normani Academiœ natwœ curiosonm; 
in-8°./enœ, 1679. 

■viERTMCEi LER (chailes Henri), De catechu. Diss. botanico-medica inauf. 
in-4“- Gollingœ, 11 sept. icyQ- — Insérée, avec des additions, dans It 
second volume des Opuscula de Murray. 


(4) Fourcroy, dans VEncyclop. meth., loc. cit. 

(5) Voyez la description et la figure de ce joli palmier ; tome i de cet ouvrage, 
page 107, n». 33; et celle de l’acacia, page 3. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 84. 

( La plante est repiésentée moitié de grandeur natuielle) 

1. Tronçon d’un pétiole commnn, sur lequel on a Ggnré une glande, 

2. Fleur entière grossie. 

3. Fruit réduit à la moitié de sa grandeur naturelle. 
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CAFÉ. 


italien.. . 
Espagnol 
Français . 
Anglais. . 
AUemand. 
Hollandais 
Polonais. 


Leonard Rauwolf est le premier Européen qui, dans la 
relation de son voyage en Orient (i) , ait fait une mention 
expresse du cafier, dont l’illustre Prosper Alpini a ébauché 
le premier la description (a). Elle a été tracée beaucoup 
plus exacte et plus complette , d’abord par Antoine de Jus¬ 
sieu (5), puis par une foule de voyageurs, de naturaL'stes, 
d’agronomes J en sorte que rhistoire du cafier est maintenant 
aussi bien connue sous tous les rapports que celle de nos 
arbres fruitiers les plus vulgaires. 

La racine de cet arbrisseau toujours vert est roussétre, 
pivotante, peu fibreuse. 

Lo tronc s’élève en ligne droite, jusqu’à la hauteur Je 
plus de quinze pieds, bien qu’il ait à peine trois pouces de 
diamètre. Revêtu d’une écorce fine grisâtre, qui se gerce en 
se desséchant, il pousse d’espace en espace des branches, 
dont les inférieures sont ordinairement simples et horizon¬ 
tales , tandis que les supérieures, souples, lâches, très-ou¬ 
vertes , noueuses par intervalles, sont opposées deux à deux, 
et situées de manière qu’une paire croise l'autre. 

Les feuilles sont opposées, simples, ovales-lancéolées , 
acuminées, très-entières, ondulées, vertes, glabres, luisan¬ 
tes en dessus, pâles en dessous, larges de deux pouces , 
longues de tpiatre à cinq, portées sur des pétioles fort 
courts : on voit à leur base, sur la face nue des rameaux, 
deux stipules intermédiaires, courtes, aiguës, subulées. 

(1) Beschreibtmg der Hejss, so ergegen Aitffgang in die Morgenlan- 
der,etc. iSSS.po;;. 102. 

(2) Deplanlis Ægypti; t5gn, pag. 63. 

(3) Mémoires de V Académie des sciences de Paris i i;i3, page 291, 

22". Livraison. c. 


' EvomrMO siMiiis ÆOTPiiACA, fructu laccis laurisimili; 
j Bauhin, Tliyu ^, lib. 11 , scct. 5. 

COFFEA ARABICA -^ Jloribus guinqucfidis, haccis dispermis ; 
I Linné, clas. 5, pentandrie tnonogfnie. Jussieu, clas. 11 , 
[ ord. 2, rubiacées. 

ALBERO DEL CAFFÈ. 

. .. CAFÉ j CAFEIER j CAFIER. 

. . . COFFEE-TREE. 

. . KAFFEEBAOM. 

... KOFFY-BOOM3 KOFPT-BOO.MTJS. 
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Les fleurs, analogues pour la figure, la couleur et le vo¬ 
lume, à celles du jasmin d’Espagne, sont blanches, soute¬ 
nues par un pédoncule extrêmement court, et disposées par 
groupes de quatre ou cinq, dans les aisselles des feuilles. 
Chaque fleur présente : un petit calice inonophylle, quin- 
quédenté; une corolle monopétale, infondibuliforme, dont 
le tube cylindrique est beaucoup plus long que le calice, et 
le limbe partagé en cinq découpures lancéolées, ouvertes; 
cinq étamines saillantes, terminées par des anthères lir 
néaires; un ovaire inférieur, surmonté d’un style bifurqué a 
son sommet. 

Le fruit, appelé généralement aux Antilles cerise du café , 
est une baie obronde , grosse effectivement comme une ce¬ 
rise, rouge comme elle , et même plus foncée lorsqu’elle est 
parvenue à sa maturité. Cette baie , couronnée par un petit 
ombilic, renferme dans une pulpe glaireuse, deux coques 
minces , étroitement unies, dont chacune enveloppe une 
graine cartilagineuse ou calleuse, grise, jaunâtre ou verdâ¬ 
tre, tantôt hémisphérique, tantôt et plus souvent ovale, 
convexe sur son dos, aplatie et creusée d’un sillon au côté 
opposé, entourée d’une tunique propre (a). 

La texture dubois de calier est ferme; ses feuilles, ino¬ 
dores j ont une saveur herbacée; les fleurs , qui passent très- 
vite, exhalent une odeur douce et agréable. La chair delà 
cerise est fade; elle devient acidulé par la dessiccation, sui¬ 
vant Macquart, et prend un goût qui approche de celui des 
prunes sèches. Toutefois , les précieuses qualités et l’im¬ 
mense renommée du entier sont, pour ainsi dire, concen¬ 
trées dans sa graine, qui porte spécialement le nom de café. 

Raynal dit que le café vient originairement de la haute 
Ethiopie, où il a été connu de temps immémorial, et où il 


(a) Cette partie du fiait da café que les hotanistes ont appelée, les uns 
ardlc, les aniies coque, n’est aiitre chose que la paroi interne des loges dit 
péricarpe (endocarpe, Richard), qui » détache de la partie molle du fruit-an 
moment de la inaturité ; elle est eu tout semblable au noyau de la pêche, qui, 
comme oti sait, appartient au péricarpe, et non k la graine. J'ubsenerai k ce 
sujet, que toutes les graines sc présentent sons deux aspects difi'érens : dans les 
une.s, l’embryon occupe k lui seul toute la capacité delà tunique (le haricot), 
tandis que dans les autres cette capacité est remplie presque en totalité }>ar une 
substance inerte, cellulaire, rlcpourvue de tissu Tasculaire (c’est le [lérispcrme 
des botanistes), dans laquelle l’embryon fort mince n’occupe qu’un tiés-petil 
espace (le café). Parmi les graines destinées k nous alimenter, tantôt c’estl’em- 
1)1 yon, et tantôt le périsperme, qui servent k notre nourriture. Par exemple, 
rbins les graines des plantes céréales, dans celles du café, dans les noix de coco, 
c’est le péiispcrme ; dans celles des haricots, des fèves, des lentilles, du cacaoyer, 
du châtaignier; c’est l'cmbiyon. (T.) 
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est encore cultivé avec succès. Si l’Arabie ne fut point sa 

S première patrie, elle est du moins sa patrie adoptive, son 
séjour de prédilection. Nulle part il ne prospère avec autant 
d’éclat que dans le royaume d’Ÿémen, vers les cantons d’Aden 
et de Moka. C’est de là que le hollandais Yan Horn fit trans¬ 
porter, en 1690, à Batavia, des plants qui réussirent à mer- 
; veille. Un de ces plants fut adressé en 1710, à Witsen, 
consul d’Amsterdam, et déposé par ce magistrat dans le 
jardin botanique de cette capitale. Quoique relégué dans un 
climat si peu favorable, emprisonné dans des serres étroites, 
où la chaleur d’un poêle remplace si imparfaitement les 
rayons bienfaisans du soleil, le jeune arbrisseau fleurit, et 
donna des fruits féconds. Les individus qui en provinrent 
[ furent distribués avec discernement. Un fut destiné au lieu¬ 
tenant-général d’artillerie Besson, un autre offert à Louis xivj 
tous deux furent placés dans les serres du Jardin des Plantes 
de Paris. On en forma des boutures, et Declieux se chargea, 
en 1720, du soin de les transporter à la Martinique. La tra¬ 
versée fut longue et pénible; la provision d’eau vint à man¬ 
quer; elle fut strictement mesurée aux gens de l’équipage: 

Chacun craint d’éprouver les tourmens de Tantale ; 

Declieux seul les défie, et d’une soif fatale 
Étouffant tous les jours la dévorante ardeur. 

Tandis qu’un ciel d’airain s’enflamme de splendeur. 

De l’humide élément qu’il refuse h sa vie. 

Goutte à goutte il nourrit une plante cliéiie : 

L’aspect de son arbuste adoucit tous ses maux (4). 

C’est à cette privation pénible, à ce noble dévouement, 
que les nombreux cafiers cultivés aujourd’hui à la Martini- 
^e, àSt.-Domingue, à la Guadeloupe, doivent leur existence. 

. Les habitans de l’île de Bourbon ayant vu sur un navire 
français revenant de Moka, des rameaux de cafier ordinaire , 
chargés de feuilles et de fruits, reconnurent aussitôt qu’ils 
avaient dans leurs montagnes des arbres entièrement sem- 
rblahles: ils allèrent en chercher des branches qui présentè- 
‘ rent en effet une analogie remarquable avec celles apportées 
de Moka; seulement le café de l’île fut trouvé plus long, 
plus menu et plus vert. 

Bien que le royaume d’Yémen soit situé sous un ciel trè&- 
t'ardent, les montagnes qu’il renferme sont froides au sommet. 
Le cafier est ordinairement cultivé à mi-côte; ses racines sont 
amies de l’eau. Les Arabes ont coutume de jeter des pierres 
i dans les fosses qu’ils creusent pour le planter. Les soins qu’ils 


(j) Esraenard, La Navigation; chant 6. 
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donnent ensuite k sa culture consistent à détourner l’eau des 
sources, et à la conduire au pied de ces arbres. La récolte 
du fruit se fait à trois époques ; la plus grande a lieu en 
mai; on étend des pièces de toile sous les cafiers, que l’on 
secoue; le café mûr tombe facilement; on le jette dans des 
sacs, puis on l’expose à la dessiccation sur des nattes, et l’on 
passe dessus un cylindre fort pesant, de bois ou de pierre, 

E our dépouiller les graines de leur enveloppe; ensuite on 
îs vanne, et on les fait sécher de nouveau. Les Arabes con-' 
servent soigneusement les tégumens communs et la tunique 
profire du café. Avec les premiers, qui ne sont autre chosei 
que la pulpe desséchée, ils préparent le café à la sultane, 
dont ils sont très-friands, bien que ce, soit, au jugement de 
Murray, un breuvage détestable. La membrane propre, ou 
arille, est la base d’une boisson que le peuple trouve dans! 
presque tous les cabarets. Les habitans des Antilles, qui 
pensent, ou plutôt sentent comme l’illustre professeur de' 
Gottingue, dépouillent, à l’aide des moulins, le café de sa 
pulpe, pendantqu’elle est rouge, et la rejettent comme inutile. : 

Analysé par plusieurs chimistes , dont M. Nysten a très- 
bien résumé les travaux (5) , le café fournit un principe aro- • 
matique, une huile essentielle concrète, du mucilage qui 
provient sans doute de l’action de l’eau chaude sur la fécule, 
une matière extractive colorante, de la résine, une très-' 
petite quantité d’albumine, et un acide astringent qui pré-, 
cipile en vert le sulfate de fer au maximum d’oxigénatioA,] 
et se rapproche singulièrement de l’acide gallique, dout^ 
M. Cadet n’a pas cru devoir le distinguer. Le docteur Grin-J 
del prétend que c’est de l’acide kinique, et M. Payssé eu- 
fait un acide particulier, qu’il appelle cqfique. Le grillage] 
modifie non-seulement la proportion de ces principes; il 
change leur nature, et développe une huile empyreumatique 
amère. 

Il paraît que le hasard a révélé les propriétés du café, 
comme celles d’une foule d’autres substances alimentaires et* 
médicamenteuses. Les uns disent que le supérieur d’un mo¬ 
nastère d’Arabie, voulant tirer ses moines du sommeil qui' 
les tenait assoupis pendant la nuit aux offices du chœur,) 
leur fit boire une infusion de café, sur la relation des effets 
que ce fruit causait aux boucs qui en avaient mangé. D’au¬ 
tres racontent quelemollach Chadely fut le premier Arabe 
qui usa de cette boisson, afin de prolonger ses prières noc¬ 
turnes. Ses derviches l’imitèrent; leur exemple entraîna les 


(5) Dictionaire des sciences médicales; tome 3 ,«page 43!- 
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gens (le la loi. Bientôt ceux même qui n’avaient pas besoin 
de se tenir éveillés adoptèrent le nouveau breuvage. 11 était 
déjà en crédit à Constantinople en i554, et dans le siècle 
suivant il fut introduit en Europe, Les premières salles pu¬ 
bliques de café s’ouvrirent à Londres en i652, à Marseille 
en lô’ji, à Paris en 1672. 

“ Les Orientaux prennent du café toute la journée , et 
jusqu’à trois ou quatre onces par jour : ils le font épais, et 
le boivent chaud, dans de petites tasses, sans lait ni sucre, 
mais parfumé avec des clous de girofle, de la canelle, des 
grains de cumin ou de l’essence d’ambre. Les Persans rôtis- 
sentl’espèce de coque qui enveloppe la semence, et ils l’em- 


qui, selon eux, en devient meilleure. Qi 
après avoir fait griller le café, au lien d 


r:VuX-;: . 

i lieu de le moudre en cet 
sur le grain entier, et com¬ 
égère , parfumée et salubre. La fève 
en poudre et infusée à l’eau bouil¬ 
lante, est la préparation la plus généralement usitée. Elle 
exige, pour être parfaite , beaucoup de soins et de précau¬ 
tions (6). Tl C’est ici que l’art des gastronomes et le génie 
des artistes se sont exercés à l’envi j mais on préférera , sans 
•doute, à la description fastidieuse des cafetières et alembics 
deBorcly, d^Wjatt, de Quatremère-Disjonval, de Cadet 
■de Vaux, de Henrion, les vers harmonieux de Jacques' 
, qui, après avoir parlé du vin, s’écrie dans son 
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Qui tour à tour calmant, excitant tt-s bouillons, 

Suis d’nn œil attentif tes légers tourbillons. 

Enfin, de ta liqueur lentement reposée, 

Sans le vase fumant la lie est déposée; 

Ma coupe, ton nectar, le miel américain 
Que du suc des roseaux exprima l’Africain, 

Tout est prêt : du Japon l’email reçoit tes ondes. 

Et seul tu réunis les tributs des deux mondes. 

Viens donc, dWin nectar, viens donc, inspire moi ; ' 

Je ne veux qu’un désert , mon Antigone et toi. 

A peine j’ai senti ta vapeur odorante, 

Soudain de ton climat la chaleur pénétrante 
Réveille tous mes sens; sans trouble, sans cbaos. 

Mes pensers plus nombreux accourent à grands flots. 

Mon idée était triste, aride, dépouillée; 

Elle rit, elle sort richement habillée. 

Et je crois, du génie éprouvant le réveil. 

Boire dans chaque goutte un rayon du soleil. 

Voilà, ce me semble, un éloge aussi brillant que mérité ' 
d’une liqueur qui justifie pleinement le beau titre de ioisfonj 
mtellectuelle. Combien d’hommes célèbres lui ont dû une • 
.portion de leur génie! Combien d’autres ont puisé dans ce j 
nectar un remède à leurs maux, un soulagement à leurs 
chagrins ! Le docteur Jean Flqyer, tourmenté par un asthme,^ 
qui depuis plus de cinquante années résistait à tous les se- : 
cours de l’art, trouva enfin dans le café sélil un puissant)] 
palliatif, qui éloignait singulièrement le retour des pa- 
roxismes, et modérait leur violence. J’ai connu des hypocon-Jj 
driaques, des mélancoliques, qui ont bu dans une tasse dei 
café l’oubli de leurs peines cruelles, la guérison, du moins 
momentanée, de leur funeste penchant au suicide. 

Pris avec modération, le café , dit M. Nysten, détermine- 
une sensation agréable de chaleur dans l’estomac, dont il 
favorise les fonctions : il excite en même temps l’action de 
l’organisme entier, surtout du cœur et du cerveau; il calme, 
comme par enchantement, les céphalalgies gastriques, ato- 
iiiques et périodiques ; il a le précieux avantage de diminuer,' 
d’amortir la redoutable faculté enivrante des liqueurs spiri- 
tueuses i.^) , de neutraliser les effets narcotiques de l’opium. 
Les Egyptiennes boivent du café pour rappeler et régulariser 
le cours de leurs menstrues. Lanzoui l’a prescrit avec succès; 
contre des flux diarrhéiques opiniâtres. Administré sous 


(y) Le café vous présente un^ heureuse liqueur, 
Qui du vin trop fumeux chassera la vapeur. 
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forme de clystère, il a dissipé la toppeur apoplectique. Di¬ 
vers praticiens ont constaté la vertu fébrifuge d’une infusion 
f Irès-ehargée de café , deux gros, par exemple, dans trois 
onces d’eau, acidulée avec le suc d’un citron (8). Sans vou¬ 
loir discuter les motifs qui ont engagé le professeur Grindel 
à donner la prééminence au café cru, je me plais à croire 
que chacun regardera sa méthode comme vicieuse et ses 
[ assertions comme suspectes. 

i Sont-ils plus dignes de pitié que de mépris ceux qui pré- 
! tendent fabriquer avec les glands, l’orge , le seigle, le mais, 
les pépins de raisin, les amandes, les racines de chicorée, 
les fèves, les pois, un eafé indigène égal et même supérieur 
à celui de Moka? 

Loin de moi la folle prétention de concilier les opinions 
extrêmement variées, et par fois diamétralement opposées 
I des auteurs qui ont écrit sur le café ! Je ne prononcerai 
1 point, avec Christophe Campen, qu’Hippocrate a connu et 
■administré le caféj je ne rechercherai point avec Geier, 
Prospef Alpini, Naironi, Gaspard Bauhin, sf c’est effecti¬ 
vement la fève de Moka qui se trouve désignée dans la 
Bible sous le nom de kali, et dans les Œuvres d’Avicenne 
otdeRhasès sous le titre de Aura, bunca, buncho; verrai 
point, avec Moseley, dans la culture du cafier une source 
aussi précieuse que féconde de richesse nationale, et dans 
sa graine une vraie panacée; je ne soutiendrai point avec 
t.|lichard Bradley que cette boisson est l’antidote de la peste; 
je ne croirai pas même, avec le docteur Cosnier, qu’elle 
tconvienne à tous les sexes, à tous les âges, à tous les tem- 
péramens : mais, d’un autre côté, je ne voterai point, avec 
Eloy,la suppression absolue de cette branche de commerce; 
je ne m’écrierai point avec l’illustre poète-médecin Redi : 

Beuerei prima U veléno y 
Chè un bicchier che fosse pieno 
DelP amaro e reo caÿè (g). 

Je n’accuserai pas précisément le café d’avoir créé de ma¬ 
ladies nouvelles, et aggravé- la plupart de celles qui exis¬ 
taient déjà. Toutefois, je suis intimement persuadé, et les 

( 8 ) Audon, dans-Ie Journal de médecine; tome page 24 J- 
1 Bœhijier, De varia coffeœpotum parandi modo; resp. Miizhy; t'ilem~ 
tergæ, 1782, pag. 26. 

Vlatterj, Apparalusmedicaminum; tom. i; 1798, pag. Sâg. 

P. (9) Il faut avouer, disait Fontcnelle, que le café est un poison bien lent ; car 
j’en Ws plusieurs tasses chaque jour depuis près de quatre-vingts ans, et ma 
santé n’eb est pas sensiblement altérée. 
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exemples s’ofFrent ici par milliers, que l’introduction du café 
dans un pays a constamment été plus nuisible qu’utile aux 
babitans , sous le rapport de l’hygiène. Cette liqueur devrait 
être réservée pour stimuler des organes naturellement lâches 
et faibles (lo), ou débilités par des études abstraites, par 
des méditations profondes; et c’est au contraire le peuple, 
ou plutôt la populace, qui en fait la consommation la plus 
pi-odigieuse, l’abus le plus révoltant! 

Il existe une différence, une opposition fort remarquable 
entre l’action du chocolat et celle du café. Celui-ci monte au 
cerveau, qu’il excite; celui-là nourrit et restaure; il agit 
sur l’estomac et les parties génitales; il est aphrodisiaque, 
sperraatopé, tandis que le café diminue l’aptitude aux jouis¬ 
sances physiques de l’amour. L’épouse du sultan Mahraed 
fut saisie d’horreur en voyant châtrer un cheval ; instruite 
par une expérience bien triste pour une femme aimante, 
elle assura qu’on obtiendrait le même résultat en faisant 
boire à l’animal beaucoup de café. 

Entraîné par l’importance, ou, si l’on veut, par la fécon¬ 
dité du sujet, au-delà des bornes qui m’étaient prescrites, 
je n’ai pourtant esquissé qu’imparfaitement l’histoire du 
café (ti). Il m’eût été plus agréable, et surtout infiniment 
plus facile de tracer un tableau complet. J’aurais vivement 
désiré joindre à la notice bibliographique { 12) quelques nou¬ 
velles productions utiles ou curieuses, et je me vois forcé 
de la supprimer en entier! Heureux, du moins, si accablé, 
insi dire, sous le poids des matières, j’ai su mettre de 



et du discernement dans le choix! 


( I o) Digerit et crudam stomacliis languentibus escam; 

Plus juvat a posta quant juvat ante eibum ; 

Plus quoqae phlegmaticis et laxo corpore obesis. 

Quant calidis, macris, mobilibusque quadrat. 

(11) Je ne puis m’occuper ici de l’eau-de-vie, de l’élixir, do ratafiat, delà 
conserve, du sirop, des.émulsions, des places, etc., que l’on relire du café, 011 
ilont il est un des principaux ingrédiens. Je suis h regret contraint de passer 
sous silence une fouie d’autres objets non moins iotéressans. 

(12) Dietionaire des sciences médicales; tome 3, page 435- 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE 85. 

(£a plante est réduite a la moitié de sa grandeur naturelle) 

I. Corolle ouverte dans laquelle sont insérées cinq étamines. 

3. Calice et pistil. 

3. Fruit de grosseur naturelle, dont on a enlevé nnc partie de la chair 
afin de faire voir les deux graines qu’il contient. 

4- Une graine isolée vue dncôté plat. 

5. La mémcconpéc horizontalcmem. 
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LXXXVI. 


CALAGUALA. 



C’est depuis un p 


;s seulement que la 
Personne n’a peut- 
naler d’une manière 


us contribué que M. 

îxacte que complette les caractères de cette cr^to- 
et si la description que je vais en tracer olïre un 
ble satisfaisant, c’est à lui qu’il faut en rapporter tout 

aouveau monde est la patrie de cette fougère : elle 
rincipalement sur les hautes montagnes des Andes; 
plaît au bord des bois, dans les lieux froids et om¬ 
bragés; elle végète même sur les rochers. MM. Ruiz et Pavoii 
l’ont fréquemment trouvée dans leurs voyages au continent 
de l’Amérique australe; M. Labillardière en a recueilli de 
superbes échantillons à la nouvelle Hollande; M. Turpin 
l’a rapportée de Saint-Domingue. 

La racine, ou du moins la partie que l’on désigne géné¬ 
ralement sous cette dénomination, et que je ne serais pas 
é de regarder, avec M. Turpin, comme une tige sou- 




coriaces, vertes 
Iripinnées à leur 


portées s ^ ^ 

canaliculés de l’autre, son 
foncées en dessus, pins p 
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La fructification, disposée sur la surface inférieure Je lar 
feuille, se montre sous la forme de points ou de petits tu¬ 
bercules brunâtres, placés alternativement des deux côtés 
de la ligne médiane de chaque pinnule (2). 

Au centre des racines de la calaguala est une moelle spon¬ 
gieuse, semblable à celle de la canne à sucre, et de couleur 
de miel : elles ont d’abord une saveur douce, qui bientôt se 
change en une amertume très-prononcée. L’odeur qu’elles 
exhalent est rance et huileuse. Analysées par M. Vauquelin, 
elles ont fourni en effet un peu de sucre, une huile essen¬ 
tielle très-âcre, du mucilage jaunâtre, un peu d’amidon, du 
muriate de potasse, du carbonate de chaux, une quantité 
inappréciable d’acide et de matière colorante rouge. Ces ré¬ 
sultats expliquent d’une manière assez satisfaisante les qua¬ 
lités physiques et les propriétés médicamenteuses attribuées 
aux racines de calaguala. Elles sont regardées comme un 
excellent sudorifique, propre à dissiper le rhumatisme, la 
goutte et même la siphilis, dans l’Amérique méridionale, 
ou cette maladie n’a pas besoin, comme chez nous, de l’em¬ 
ploi des mercuriaux. Plusieurs médecins de Rome préten¬ 
dent avoir guéri l’hydropisie par l’usage continué de cette 
substance. I.e docteur Gelmetti la recommande surtout contre 
les phlegmasies chroniques de la poitrine, et à titre de vul¬ 
néraire. Le professeur Carminati, qui a répété les expé¬ 
riences cliniques de ses compatriotes, ne juge point aussi 
favorablement la calaguala : elle s’est à peine montrée lé¬ 
gèrement diurétique, et dans la plupart des cas elle a com¬ 
plètement échoué. Le botaniste Ruiz, qui s’est constitué la 
défenseur de la racine péruvienne, assure et veut prouver 
qu’il faut rejeter l’inefficacité , qu’on lui reproche si injuste¬ 
ment, sur l’infidélité des ’commerçans et des droguistes, 
qui lui substituent les racines du polypodium crassijhltum et 
celles de Yacrostichum huacsaro. 

Plus je cherche à concilier les sentimens opposés des 
pharmacologistes, plus je soumets au flambeau de la critique | 
les argumens de ceux qui ont préconisé la calaguala, avec 


(1) Ces points vus h la loupe présentent, lorsqu’ils sont jeunes, un petit 
tnbi'icule blanchâtre, meinbianenx, hémisptici iuiie, oiubHiqnc clans son centre. 

tant seulement fixée par son ombilic, et laisse apercevoir un grand nombre de 
(telites capsules, dont cbacunc est ovale, aplatie , rcticulée , entourée d’un 
anneau élastique articulé, munie d’un pédoncule tiès-delié, au moyen duqaelt 
elle est fixée sur la feuille, et sous l’involncre ; elle renferme une infuiité de 
séminnie.s qui se dispeisent lorsque l’amieaii se rompt dans l’une des partir» 
faibles de scs articulations. , (1.) 
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a ridicule, et plus je doute que cette foug;èr 
e devenir jamais une acquisition précieus 
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LXXXVII. 


CAMÉLÉE. 



Cet arbuste toujours vert croît en Grèce, en Italie, en 
Espagne, et dans les départemens méridionaux de la France : 
il se plaît dans les terrains secs, incultes, rocailleux, et 
s’élève à la hauteur de deux à trois pieds. 

La tige, recouverte d’une écorce brunâtre, se divise en 
lombreux rameaux, redressés , cylindriques, glabres. 

Les feuilles, alternes, sessiles, vertes, entières, épaisses, 
•alongées, plus larges au sommet qu’à la base, se rappro- 
• chent par leur forme de celles de l’olivier (i). 

' !S fleurs, jaunes, terminales, portées sur des pédoncules 
-courts, sortent de l’aisselle des feuilles supérieures, 
ible, plus souvent'solitaires, 
calice tridenté, persis- 
aucoup plus grands 
us courtes que les 
d’un style que ter- 

ie sèche, composée de trois coques 
•vent le style de la fleur. D’abord 
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vertes, elles deviennent rouges en mûrissant, et renferment 
chacune deux ou trois graines (a). 

Toutes les parties 'de la camfdée ont une saveur dere et 
brûlante; toutes enflamment vivement la peau, et produi¬ 
sent même un effet vésicant. Le professeur Rondelet et l’il¬ 
lustre Jean Bauhin retiraient un grand succès de l'application 
des feuilles de garoupe, réduites en cataplasme, sur l’ab¬ 
domen des hydropiques. Ces habiles praticiens ne bornaient 
pas à l’extérieur l’emploi de eette plante; ils en exprimaient 
le suc, qui, soigneusement desséché, formait un extrait liy- 
dragogue, dont la dose était d’un à deux gros. Le docteur 
Cilibert assure que les feuilles de la camélée, pulvérisées 
et adoucies avec un mucilage, ont dompté des symptômes 
vénériens qui avaient résisté à toutes les méthodes. On 
commence par douze grains de la poudre, et l’on va gra¬ 
duellement jusqu’à trente. 

On n’a'plus employé la camélée aussi souvent, ditFour- 
croy, depuis qu’on a renoncé aux purgatifs très-violens, dont 
les anciens faisaient beaucoup plus d’usage que nous; mais 
ce médicament héroïque, et analogue à la gomme-gutte, à 
l’euphorbe, aux tithymales, à la bryone, au colchique, à 
l’ellébore, serait vraisemblablement fort utile dans les cas 
où les organes affaiblis dans leur sensibilité comme dans 
leur mouvement, ne peuvent être mus et excités par des 
remèdes ordinaires : ces cas sont spécialement l’apoplexie, 
la paralysie, l’hydropisie, et certaines vésanies (4;. 

Les jardiniers cultivent la camélée, dont ils garnissent le 
devant des massifs des bosquets d’hiver, où cet arbrisseau 
forme un joli buisson épais et toujours verdoyant. On en 
fait des boutures au printemps, sur une couche tiède, ou 
bion on sème les graines sur couche, et dès qu’elles sont 
mûres, si Ton veut qu’il en lève du moins quelques-unes au 
printemps suivant. Celles qu’on destine à la pleine terre, 

(«) Le fruit de la camdée est encore un de ceux dont l’organisation vraie, 
primitive, se trouve masquée par des avoitemcns constans; aussi voit-on que, 
pour ces sortes de fruit, les auteurs sont rarement d'’aecord cntie eux; les uns, 
tels que Jussieu, Vcntenal, Décandolle, Deiaunay, etc., disent que chaque 
coque est monosperme, tandis qucLamaick, et surtout le savant carpologisic 
Gæi tuer, plus près de la vérité tjue les premiers, ont reconnu que les coques 
étaient bi ou Iriloculaircs, et que chaque loge contenait une graine. Gærtner a 
de plus observe, décrit et figure, dans son excellent ouvrage sur les fruits, que 
les coques simplement bilOciilaii es dans leur pat lie inférieure étaient souvent à 
quatre loges dans la supérieure. L’examen et l’analyse de l’ovaire pourraient 
seuls déchirer le voile qui nous cache 1 organisation . voulue d'abord par la 
nature, mais dont certaines causes constantes et inconnues viennent ensuite dé¬ 
ranger la symétrie. (T.) 

(ij) Encyclopédie méthodique : médecine; tome 4, page 3a8. 
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doivent être placées à l’otnbre, et surtout empaillées pendant 
les trèsrgrands froids; il est même prudent de conserver 
quelques pieds en orangerie (5). 

(5) Montant Delaunay, Xe bon Jardinier; iSnJ > page SSa. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 8;. 

( La plante est représentée de grandeur naturelle J, 


I. Fleur entière de grandeur naturelle. 

3. Fruit entier coupé hoi izontalement. 

Sf. Une des trois coques isolée et déjiouillée de son brou. 
5. Graiue noire Iiors de sa loge, 

C. Embryon inclus dans un péi isperme. 
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LXXXVIII. 


CAMELINE, 


liVttyfor^ (ivetypou. 

'mtacrum satitum; Banhin, Vlivu^, lib. 3, sect. i. 
ALTSSOH s^oETvyi, foliis auriculalis, acutis; Tonrnefort, 
' cl^. 5, cruciformes. 

Imtagiicm sativüm; siliculis obovaiis, peduncutatis, po- 
' Irspermis; Linné, clas. i5, tetradjrnamie siticuleuse. 
‘ Jussieu, clas. 13, ord. 3, crucj/è;«. 

MIAGRO. 

CAMELIKE ; SÉSAME u’aIiLEMAGKE. 

COLn OP PLEASCRE. 

PLACHS-DOTTER J lElH-OOTTER. 

TIAS-DOTTER. 


Celle plante annuelle croit dans presque tous les climats, et 
se plaît au milieu des moissons. 

La racine, fibreuse , dure, blanchâtre, s’enfonce assez pro- 
f (bnde'ment dans le sol. 

La tige, droite, cylindrique, s’e'lève jusqu’à la hauteur de 
deux pieds; elle produit supe'rieurement des rameaux lisses, 
l^niplis d’une moelle spongieuse. 

Les feuilles, vertes, molles, quelquefois Ic'gèrement ve¬ 
lues, alonge'es, pointues, garnies de dentelures distantes et 
peu sensibles, embrassent la tige par leur base auricule'e. 

Les fleurs sont jaunâtres, pe'doncule'es, et dispose'es, au 
f sommet de la lige et des rameaux, eu corymbes qui s’alongent 
en grappes ou en panicules à mesure que les dernières fleurs 
se développent. Chacune d’elles pre'sente un calice de quatre 
l^olioles ovales, concaves, caduques; quatre pe'tales en croix; 
six étamines, dont deux plus courtes; un ovaire supérieur, 
f*hargé d’un style , que termine un stigmate obtus. 

Le fruit est une silicûle pyriforme, biloculaire , couronnée 
par le style, et renfermant de dix à douze petites semences 
tpvoïdes, jaunes ou rougeâtres. 

Dans plusieurs départemens de la France, et surtout dans 
ceux de la Somme et du Pas-de-Calais, ou cultive la cameline, 
sous le nom vulgaire de camomen. Elle s’aperçoit dans tous les 
lins, dit Parmentier ( i ) : les cultivateurs ne se plaignent pas du 
l^ommage qu’elle leur cause, parce qu’on peut la rouir, la filer 



(0 Nouveau Dictionaire d’histoire naturellei tome 4; i8o3, page i6a. 

25*. Livraison. c. 










( 120 ) 

avec le lin( 2 ),ettirer c'galement l’huile dosa graine (3). Dcslinëe 
à remplacer le lin , le colsa, les pavots, que l’intcniperie.des 
saisons a détruits, la cameline ne trompe jamais l’espoir de 
l’agronome; car, pouvant être semée beaucoup plus tard, et 
n’exigeant que trois mois au plus pour parcourir tous les pc'- 
riodes de sa végétation, elle n’est pas exposée aux mêmes in- 
convéniens. 

Dans les environs de Montdidier, on sème la cameline sur 
les parties des pièces de froment où ce grain a manqué. Ou est 
encore à temps de profiler de la ressource qu’offre cette plante, 
pourtirerparti de ces places vides dans le Courant d’avril. Trois 
mois après l’ensemencement, la graine est mûre; mais pour 
la récolter, il ne faut pas attendre que les capsules soient par¬ 
faitement sèches ; il suffit qu’elles commencent à jaunir. 

Lorsque la graine est vannée, on en retire, parla pression, 
une huile dont les usages sont aussi variés qu’importans. 
Fraîche , elle sert à la nourriture des pauvres (4). Destinée 
surtout à l’éclairage, elle a moins (l’odeur que l’huile de colsa, 
et ne donne pas beaucoup de fumée. On l’emploie aussi dans 
la peinture, et pour la confection du savon. Elle est prescrite 
par les inédecins à l’intérieur, comme relâchante dans la cons¬ 
tipation , et à l’extérieur, pour adoucir, amollir et faire dispa¬ 
raître les aspérités, les gerçures et les brûlures. Un cataplasme 
fait avec la plante toute entière a plus d’une fois calmé des 
inflammations locales assez graves. 

Les chevaux , les vaches , les moutons, les chèvres et une 
foule d’oiseaux recherchent avidement la graine de cameline. 
On peut la moudre et en mêler avec la farine ordinaire dans les 
années de disette (5). 

Quand la tige de celte plante est battue, dépouillée de sa 
graine et séchée, ou la conserve pour se chauffer et pour cou¬ 
vrir les chaumières des paysans. 


(i) L’illustre agronome Parmentier, qui m’a fourni presque tons les détails 
economiques relatives h la cameline, obsci-ve que la filasse de cette plante est 
d'une qualité inférieure, et peut être négligée. 

(3) La plante doit h cette analogie le nom de cameline , qui signifie exacte¬ 
ment petit lin ; , bas, hivoy, lin. Le terme génétique mpagram, 

foimé de/tevtee , monebe, et a.ypet , prise, capture, citasse, est tellement 
impropre que je sois infiniment étonné de le voir consacré par le savant et 
judictenx Linné. En eflét, le tttte de ultrape-mouche, qui conviendrait par¬ 
faitement & la dionee , à certains asclépiades et gouets , n’appartient en aucune 
manière il la cameline. 

(4) Boeder, Cynosurœmat. me'l. cnntinuatio u; ijBi, pag. i34. 

(5) Willemet, Photographie encjrclopédigue; i8o5, tome a, page 760. 



EXPLICATION DE LA PLANCHE 88. 


{La plante est représentée de grandeur naturelle ) 

а. Feuille au trait de la variété. 

3. Fleur entière grossie. 

4. Pistil et étamines. 

5. Fruit. 

б. Le même, coupé horizontalement. 












LXXXIX. 


CAMOMILLE. 


etv^suifi a,v^e[JLovi •Ya,(/,a,ii/,ïtKov. 



La nature a, pour ainsi dire , seme' cette plante utile avec 
le généreuse profusion. Très-commune dans tous les climats 
lauds et tempérés, on la voit croître de toutes parts sur le sol 
: notre belle France, dans les lieux secs, sabloiieux, le long 
:s grandes routes. Elle prospère merveilleusement, ainsi que 
remarque M. Bodard, sur les rives délicieuses de la Loire, 

: l’Indre, du Cher et de la Mayenne. 

Laraeine, vivace, est fibreuse, chevelue. 

Les tiges, longues de sept à dix pouces, sont herbacées, 
imeuses, menues , faibles et penchées. 

Les feuilles sont alternes, sessiles, composées, ailées, li- 
éaires, aiguës, vertes. 

Les fleurs, solitaires, terminales, soutenues par de longs 
^ î'doncules, présentent : un calice commun, hémisphérique, 
^briqué d’écailles linéaires, serrées; une corolle radiée, dont 
le disque, formé de fleurons jaunes, hermaphrodites, tubulés, 
’ents, est entouré et comme couronné par des demi- 
blancs femelles, ordinairement tridentés, et posés, 
les fleurons, sur un réceptacle conique, alvéolé, 
paillettes lamelleuses. » 

Le fruit consiste en plusieurs petites graines oblongues, 
, situées sur le réceptacle commun , ' ’ 

le calice persistant. 

s’exhale des fleurs de camomille un i 


garnit P 










( 124 ) 

«lait à l’odorat (i). Leur saveur est chaude et amère. L’ana¬ 
lyse chimique en retire un principe gommo-re'sineux, du tan¬ 
nin , du camphre, et, par la distillation, une huile d’un beau 
bleu. 

Les me'decins ont irrévocablement constaté l’action ‘héra- 
peutique de la camomille, et son usage est devenu lellement 
général, qu’on s’est déterminé à la cultiver en grand. L’illustrs 
agronome Parmentier ( 2 ) et le savant thérapeutiste Alibert(5) 
Ont proclamé l’excellence de la méthode employée par M. Des- 
croizilles dans ses plantations aux portes de la ville de Dieppe. 
La camomille se multiplie par marcottes enracinées au prin¬ 
temps. Les principaux soins qu’elle exige sont des sarclages, 
qu’il faut répéter jusqu’à ce que la plante soit parvenue à 
etoulTer l’accroissement des herbes parasites. Plantée au com¬ 
mencement de mars, la camomille fournit, dès les premiers 
jours de juin, une récolte qui se continue jusque dans le mois 
de septembre ( 4 ). Les fleurs qui se développent d’abord sont 
semi-doubles 5 mais, à mesure que le terme de la récolte ap¬ 
proche , elles deviennent tout à fait doubles , et sont alors 
beaucoup plus recherchées dans le commerce , à cause de leur 
plus grande blancheur, acquise toutefois an préjudice de leurs 
vertus. L’épanouissement des fleurs influe notablement sur 
leur blancheur :'on a observé cependant que, dans certains 
cas, il valait mieux les cueillir aux trois quarts ouvertes, sur¬ 
tout quand on craint un orage. Pour les dessécher, on les ex¬ 
pose, par couches minces, à l’ardeur du soleil, sur des châssis 
revêtus en toile , et à la surface desquels on a collé du papier 
gris. Quand la dessiccation est complette, il faut s’occuper de 
leur conservation. Le mieux serait probablement de comprimer 
les fleurs dans des tonneaux garnis intérieurement de papier 
bien collé, placés dans un lieu sec, frais et obscur. Un des 
avantages de la culture de la camomille en plein champ, est 
de n’être pas attaquée par les moutons et les autres bestiaux. 


(i) Cette odeur qui, suivant la remarque de Samuel Herzog, est singulière¬ 
ment modifiée par la nature du terrain, se rapproche tantôt de celle que ré¬ 
pandent les coings, tantôt de celle des pommes de reinette : de lit l’étymologie 
des mots cltamœmelum , chamnmilla, camomille; , petit 

pommier, petite pomme. Les Espagnols expriment la me'me chose par le terme 
manzanilla, dimimniî de manzana, pomme. 

(a) Bibliothèljuephyiicn-écnnomique; i8o3, page ^3. 

Nouveau Dictionaire d'histoire naturelle ; tome 4; i8o3, page T70. 

(3) Nouveaux élémens de thérapeutique; 1814, tome 1, page 13a. 

(4) La camomille doit aux jolies flcuis dont elle est oméc pendant tonte la 

belle saison, sa dénomination générique anthémis : fleur; clf^S/ut. 

fleurs: aVTjSU.OÇ, fleuri. 



( . 9,5 ) 

La matière médicale possède bien peu de substances dont 
les vertus soient plus efficaces et plus varie'es que celles des 
fleurs de camomille. Bien qu’elles appartiennent plus spe'cia- 
lement aux remèdes appele's diffusibles , qu’à ceux désigne's 
■ sous le litre de permanens, elles semblent réunir les avantages 
des uns et des autres ; elles stimulent sans irriter ; elles relèvent 
et soutiennent le ton des organes sans produire d’éréthisme j 
elles sont, dit Gilibert, la consolation des hypocondriaques , 
des hystériques, de tous ceux dont les forces digestives lan¬ 
guissent; elles facilitent et régularisent l’écoulement des mens¬ 
trues retenues , supprimées ou déviées par une disposition 
cachectique générale, ou parla faiblesse de l’utérus. M. Bodard 
a contribué puissamment à rétablir la camomille noble dans 
tous ses droits usurpés par la vulgaire (5; : des guérisons nom- 
i breuseS) opérées par lui ou sous ses yeux, attestent les pro- 
■tpriétés fébrifuges et antiseptiques de cette plante, que j’ai eu 
mille fois occasion de confirmer. L’infusion simple ou vineuse 
des fleurs de camomille romaine a presque toujours été l’u¬ 
nique moyen à l’aide duquel j’ai combattu les fièvres intermit¬ 
tentes printannières. Il faut quelquefois joindre à cette boisson 
• les fleurs en substance. Réduites en poudre, elles se donnent 
à la même dose et de la même manière que le quinquina, 
dont elles sont un des meilleurs succédanés indigènes. J’en ai 
souvent obtenu les plus heureux résultats dans les fièvres,mu- 
j queuscs continues et périodiques. Elles sont un auxiliaire 
précieux dans les fièvres adynamiques; mais alors il convient 
> de les employer en poudre , en infusion théiforme (6), en lavc- 
f mens. Elles sont encore prescrites par certains pharmacolo- 
t gisles sous diverses autres formes. On prépare une eau distillée, 
une huile fixe, une huile volatile ou essentielle, un extrait, un 
ï'sirop de camomille romaine; on réduit les fleurs ou la plante 
rentière en cataplasme , que l’on applicjue tantôt sur des lu- 
, meurs douloureuses, et notamment sur les hémorroïdes, tantôt 
' sur le sein des femmes en couche qui ne veulent point remplir 
le devoir sacré de mère. Enfin, l’anthémis odorante constitue 
' la base ou l’un des principaux ingrédiens de plusieurs médi- 
cations tant internes qu’externes, lotions, fomentations, pédi- 
'luves, bains, électuaires, pilules, etc. 


(5) Je ne dois pas m’occuper ici de ta camomille vulgaire, qui n’est point 
nne anthémis , mais bien une matricaire , ainsi que j’auial occasion de le dire 
CD traçant l’histoire de cette plante. 

(6) Je verse une livre d’eau bouillante sur deux à trois gros de fleurs de 
camomille, et j’ajoute parfois h cette infusion elqiies onces de vin blanc 
généreux, ou qirelqtres di agitrcs d’alcool, qrjelrmes scn.pitles d’eau de fleurs 
il’oranger, ou quelques gouttes d’élber, suivant l’indication que je me piopose 

I de remplir. 



( *=^6 ) 

La camomille puante, ou maroulc, anthémis cotula, L., 
ne doit qu’à son odeur repoussante et à son goût nauséeux, 
l’injuste oubli auquel on l’a condamne'e ; car ses vertus ne sont 
point douteuses : je l’ai vue produire de très-bons effets sur des 
femmes hystériques, et M. Bodard la signale en effet comme 
succédanée de l’asa fétide. Peyrilhe l’a ordonnée avec succès, 
à forte dose, contre des fièvres intermittentes rebelles au quin¬ 
quina , et le docteur Gilibert contre les scropbules. L’habile 
médecin lyonnais a également constaté l’énergie de la camo¬ 
mille des teinturiers, camomille jaune ou œil-de-bœuf, anthé¬ 
mis linctoria , L. L’infusion de ses fleurs a réussi dans le ca¬ 
tarrhe pulmonaire, l’affection hypocondriaque et les fièvres 
tierces vernales. 

SCHEFFER (jcau Daniel), De chamomilld, Diss. in- 4 °. Argentoraü, 1700. 
HERZOG (Samuel), De chamœmeln. Diss. med. inaug. prœs. Jean. Uenr. 

Schulze; in- 4 °. Unlœ Magdeburgicœ, 22 april. ijSg. 

CABL (jean Daniel), yires chùimnmiUœ, Diss. med. inaug. prœs. Em. GoJ. 
BÀdinger; in- 4 ®. Goltingœ, 1775. 

CROOTE (Gérard Guillanmc), Dissertatio inauguralis medica, qudviriutem 
chamæmeli antipyreticam miperis experimentis illustrât; Trajecti 

ad Eladrum, april. <"83. 

ISHARDI (pierre). De chamœmelo, Specimen inaugurale; in- 4 °. Augusta 
Taurinorum, 20 august. 1810. 

BODARD ( pierre Henri aippolile), Propriétés médicinales de la camomille noble; 
in-S». Paris, 1810. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 89. 


(La plante est de grandeur naturelle) 

1. Fleur double. 

2. Fleur flosculeuse dépourvue de rayons. 

3. Moitié d’un calice commun, dans lequel on voit le réceptacle alvéolé, 

sur le sommet duquel on a laissé un des fleurons hermaphrodites 
accompagné de son écaille. 

4. Fleuron hermaphrodite ayant son écaille. 

5. Demi-fleuron femelle. 













xc. 


Italien . 

fEspagnal.... 
français, . .. 


il^mand. ,. 
tollandais.., 


CAMPÈCHE. 


,iGno BRASitiANO siMiLE J Bauliin, ri/caÇ, lib. ) 


AMPÈcai:; campèche épineux; 


i Originaire de la baie de Campèche, qui lui a donné son nom, 
^et arbre épineux, toujours vert, croît avec une promptitude 
lleitrêrae jusqu’à la hauteur de trente à quarante pieds, et se 
multiplie avec une facilité prodigieuse. 

■ Le tronc est à côtes, droit, mais le diamètre n’est pas pro- 
(ortionné à l’élévation. L’écorce est brunâtre, l’aubier d’uti 
jlanc jaunâtre, et le cœur du bois rouge (i). Les rameaux 
pombrcux irréguliers, sont armés d’épines axillaires, courtes, 
ilitaires et droites. 

Les feuilles sont ailées sans impaire, et composées de quatre 
huit folioles subcordiformes, ou plutôt cunéiformes, vertes 
et glabres en dessus, plus pâles en dessous, striées oblique- 
.eient de chaque côté, et longues d’environ un demi-pouce : ces 
Quilles sont alternes sur les jeunes rameaux, et fasciculées sur 
les anciens. 

Les fleurs sont petites, disposées en grappes simples et 
[illaires vers le sommet des branches. Chacune d’elles pré- 
iDte : un calice persistant, découpé en cinq segmens ovales, 
d'un pourpre violet; une corolle à cinq pétales jaunâtres, 
plus grands que le calice ; dix étamines un peu plus longues 
que les pétales , et dont les filamens sont libres et tomenteux; 

1 ovaire supérieur , oblong, surmonté d’un stjrle que termine 
1 stigmate tronqué et comme échancré. 

Le fruit est une gousse plate, membraneuse, plus large 
vers son milieu, plus rétrécie vers les deux bouts, longue d’un 
ouce et demi à deux pouces, et renfermant deux ou trois 
raines presque olivaires. 

(i) Le campèche doit à cette couleur le titre de bois de sang, et la déno- 
hation générique hœmatoxylam ou hæmaloxylon, qui signifie la même 
loK ; génitif etlgLUTOÎ, sang; ^VKOV, bois. 

24 '- LÎŸraison. 
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Aujourd’hui le campèche croît en abondance à la Jamaïque 
et à Saint-Domingue, où il est parfaitement naturalise'. Cepen¬ 
dant on ne le cultive pas communc'ment dans nos colonies 
pour tirer parti de son bois, mais pour clorre les habitations; 
il est très-propre à cet usage, et forme des haies de'fensives 
d’un vert gai et faciles à tailler. Les curieux, pour se procurer 
cet arbre en Europe, ont recours aux couches et aux serres 
chaudes. Eleve' ainsi de graines qu’on apporte souvent de 
l’Ame'rique, il vient d’abord aSsez vite, et se garnit très bien 
de feuilles; mais dans la suite il a de la peine à les conserver, 
et fait très-peu de progrès ; rarement atteint-il la hauteur 
d’un grand arbrisseau. 

De'pouille' de son aubier, le bois de campèche est transporte 
en Europe, où il est très-recherche' pour les teintures. Par la 
simple infusion dans l’eau, il donne une couleur d’un très- 
beau noir, laquelle, mêle'e avec des gommes, peut tenir lieu 
d’encre pour e'erire. Par la de'coction , il fournit une couleur 
rouge fonce'e, et même pourpre'e, dont on varie les teintes 
en y mettant plus ou moins d’eau ( 2 ). 

Dambournej a constate' par des expe'riences nombreuses et 
pldnes d’inte'rèt que l’ècorce de bouleau posse'dait le pre'cieux 
avantage de fixer et d’aviver à la fois la couleur communiquée 
aux e'toffes par le bois de campèche (5). 

L’alcool se charge, comme l’eau, de la partie colorante, 
qui se transmet aux urines et aux déjections alvines des per¬ 
sonnes qui en font usage. La dissolution de sulfate de fer y 
de'cèle une certaine quantité' d’acide gallique ; aussi le bois de 
campèche imprime-t-il sur la langue un sentiment d’astriction, 
tempéré toutefois par sa saveur douceâtre. Cette double pro¬ 
priété l’a fait regarder comme infiniment précieux dans les 
diarrhées et les-dysenteries. George Baker et Jean Clarke 
administraient la décoction; Pringle, Duncan et Baldinger 
donnaient la préférence à l’extrait, délayé dans de l’eau de 
canelle et de menthe , à la dose d’un gros par jour. Toutefois, 
personne n’a porté l’exagération aussi loin que Weinrich, 
qui, dans son aveugle enthousiasme, n’hésite point à pro¬ 
clamer le bois de campèche supérieur à l’écorce de quinquina, 
pour la guérison des dysenteries et des fièvres putrides. 

N. J. Jacquin, Patrice Browne et d’autres voyageurs ont 
observé que le tronc et les principales branches du campèche 
distillent un suc rouge-noirâtre, qui se coagule en masses 
parfois grosses comme un œuf. Cette gomme durcit avec une 


(a) Dntoiir, dans le Nouveau Dktionaire d’histoire naturelle, tomeiii 
i8o3, page 181 . 

(3) Recueil de procédés , etc. ; an n, page 8 a. 
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promptitude extrême, et devient tellement friable, qu’elle se 
brise et se pulvérise en quelque sorte sous les doigts qui la 
pressent. Elle se dissout avec lenteur dans l’eau , et lui com¬ 
munique un goût douceâtre et une teinte rouge-foncée. 


sriiRBicn (ceorge Alb''rt), De hœmatoxylo campechiano, Diss. inxme 
iD"4“. Erlangæ , 1780. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 90. 

( La plante est de grandeur naturelle) 

1. Fleur entière grossie, dont on a enlevé les pétales. 

2. Pétale détaché. 

3. Etamine grossie, 

4. Fruit légumineux de grandeur naturelle. 

5. Graine isolée. 


I 











XCI. 


CAMPHRÉE. 


• Grec. 


Italien . 

F.tpagnal.... 

Anglais . 

•AUemand. .. 


UoUamlais.. . 


y^ancitvevKti, 

i cAMPHORATA HiRSüTA; Bauhîn, Tilfn^, li|>. la, sect. 5- 
Tournefort, clas. i5, apétales. 

CAMPaoROSMA MonsPEiiACA ; folUs hirsutis, linearibus; 
Linné, clas. i4, tétrandrie ptoaogjrnie. Jussieu, das. G, 
ord. 6, arraches. 

CAMPURÉEj CAMPHRÉE DE MONTPELLIER. 

KAMPHERRRAUT. 

KAMPHEK-KRUID. 


Ce sous-arbrisseau qui, comme l’observe Lamarck, a l’as- 

r ct d’une bruyère, s’e'lève à la hauteur d’un à deux pieds. 

croît sur les plages sablonneuses de la Tartarie , sur les 
rives maritimes du royaume de Naples , dans les lieux in¬ 
cultes et sur les bords des chemins de l’Espagne, du Lan¬ 
guedoc et de la Provence. 

' Les tiges sont rameuses, ligneuses, blanchâtres, tomen- 

Lcs feuilles sont excessivement nombreuses, alternes, ses- 
siles, entières, subule'es, velues. Dans l’aisselle de ces feuilles, 
ajoute Lamarck, il s’en trouve d’autres ramasse'es en faisceau, 
jet qui sont dues à de jeunes pousses non de'veloppe'es. 

■ Les fleurs sont petites , dispose'es par paquets axillaires, le 
long des rameaux. Dépourvues de corolle, elles pre'senteut : 
,nn calice urce'olé, divise' en quatre segmens pointus , ine'gaux, 
dont les deux plus grands sont oppose's; quatre e'tamines sail¬ 
lantes hors du calice; un ovaire supe'rieur, chargé d’un style 
bifide, à stigmates aigus et plumeux. 

Le fruit est une capsule uniloculaire, s’ouvrant par en haut, 
recouverte par le calice , et renfermant une seule graine, 
ovale, comprimée, noirâtre , luisante. 

Si la culture contribue puissamment à perfectionner les 
végétaux alimentaires , elle détériore généralement les plantes 
médicinales. L’arome pénétrant qui s’exhale de la camphrée 
sauvage froissée entre les doigts, n’existe plus dans celle de 
nos jardins. Vainement chercherait-on dans cette dernière 
Ja saveur piquante qui distingue la camphrée des environs de 
Mnnipellier. Altérée, dénaturée par nos soins , nos engrais, 
elle devient une herbe insipide et inodore qui ne justifie plus 
24 *. Livraison. b. 
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son titre (i), et ne possède point les vertus que les the'rapen- 
tistes ont reconnues dans la sauvage. Celle-ci, trop exaltée 
peut-être par le docteur Burlet ( 2 ), a pourtant déployé une 
efScacite' incontestable dans diverses maladies. On l’emploie 
avec succès dans l’asthme pituiteux et dans la plupart des 
autres affections du poumon, lorsqu’il s’agit de favoriser l’ex- 
cre'tion muqueuse de cet organe. M. Bodard assure (5) que la 
camphre'e n’est pas moins utile dans la coqueluche, dans les 
me'tastases goutteuses sur l’organe pulmonaire , dans les obs¬ 
tructions récentes des viscères abdominaux et dans la mens¬ 
truation supprimée ou insuffisante. Elle facilite , augmente le 
cours des urines, dit Gilibert; infusée dans le vin, elle déter¬ 
mine les sueurs j elle est un secours précieux dans les hydro- 
pisies, spécialement dans l’anasarque ; elle modère les diar¬ 
rhées et les dysenteries entretenues par l’atonie des intestins j 
elle est un bon auxiliaire dans le rhumatisme chronique, les 
dartres , et généralement dans les altérations qui dépendent 
de la diathèse asthénique (^). On verse une livre d’eau bouil¬ 
lante sur un à deux gros de feuilles et de sommités de cam¬ 
phrée , ou bien on les fait digérer dans une égale quantité de 
vin blanc. 

(i) La dénomination générique camphorosma, formée en apparence d’un 
mot latin, camphora, et d'un mot grec, o((M , semble d'abord irrégulière, 
incohe'rente, hybride. Mais si l’on réfléchit que le camphre est exprimé dans 
les écrits des divers médecins grecs, notamment d’Aetius, sous le nom de 
X,et^ovpa,, et dans ceux des Grecs modernes sous celui de xctjuçopot, l’im¬ 
mortel Linné 11c sera plus accusé d’avoir violé les lois qu’il a lui-méme établies, 

(aj Mémoires de F Académie des sciences de Paris; lyoS : Histoire; 
page 53. 

(3) Cours de botanique médicale comparée; 1810, tome a, page ai4. 

(4) Démonstrations élémentaires de botanique; i ^96, tome 3, page 11 7. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 91. 

{ La plante est représentée de grandeur naturelle ) 


I. Feuille grossie, 
a. Fleur entière grossie. 

3. Pistil. 

4. Fruit capsulaire dans une portion du calice- 

5. Graine mise 11 nu. 
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XCII. 


CANELLE. 



Célébré par la beaute de 

'ni*d*e Ceylan \ feltiire J' 
latiques, elle fut longlerr 

d; rA*r ^ 


si l’on est 


me porte aujourd hui le nom 
lux brilbns, savoureux, aro- 
nique patrie ducanellierj et 

ns le 'p^uveau-Monde , celui 
l’île de Cej'lan revendique à tous égards la pre'- 
1. Le champ de canelle, qui s’e'tend sur un espace 
quatorze lieues, depuis Negambo jusqu'à Gallières, 
e la source à laquelle vont puiser tous Jes peuples de 
[i). Les Hollandais voulant se rendre maîtres exclusifs 
bornèrent pas à chasser les 


Portugais de Ceylan ; ils conquirent en outre sur eux le royaume 
de Cochin , sur la côte de Malabar, pour leur enlever le de'bit 
de la canelle sauvage , portugaise ou grise , qui croît dans ce 
pays. La première chose qu’ils firent après cette conquête, fut 
"arracher la canelle sauvage. Ils de'truii ' • * < i 

us les caneliers venant sans culture ho 
t destine' ; ils connaissaient par l’exp 
!cle la quantité' de canelle ne'cessaire. 

On a souvent et longuement disserte' pour savoir si notre 
nelle est le kinnamom des He'breux et \e K,tvvctp.ap.ov des Grecs. 

I crois pouvoir re'soudre ne'gativement la première question , 
et affirmativement la seconde, quoi qu’en disent l’érudit Jau- 
court et les frères Campi (2). J’ajouterai que les Grecs, suppo- 
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sant, comme les Arabes, que la canelle venait de la Chine, et 
trouvant son odeur analogue à celle de leur lui don¬ 

nèrent le nom de Kma,(A(sù(Â.tv, qui exprime celte double signi¬ 
fication. 

La racine du canellier se partage eu plusieurs branches : elle 
est grosse, fibreuse, dure ; son e'corce grisâtre en dehors, rou¬ 
geâtre en dedans, recouvre un bois solide, dense et blan¬ 
châtre. 

Le tronc, qui s’e'lève de quinze à vingt pieds, acquiert jus¬ 
qu’à dix-huit pouces de diamètre : son e'corce exte'rieure, e'pi- 
dermoïde, est, comme celle des rameaux, d’abord verdâtre, 
puis grisâtre j la seconde e'corce, place'e sous cet e'pidcrme, 
offre une teinte presque semblable, qui devient, avec le temps, 
fauve ou jaune-rougeâtre. 

Les feuilles , longues de quatre à cinq pouces sur deux 
pouces environ de Targeiar, sont imparfaitement oppose'es, 
c’est-à-dire que l’une est souvent inse're'c à un point un peu plus 
haut que l’autre qui lui correspond : elles sont pe'liole'es, ovales, 
terminées en pointe, entières, coriaces, glabres des deux côte's, 
vertes et luisantes en dessus , blanchâtres et ternes en dessous j 
elles ont commune'ment trois, et quelquefois cinq nervures 
longitudinales, qui partent en divergeant de la base de chaque 
feuille, et se prolongent jusqu’au sommetj entre ces nervures, 
on aperçoit des veines nombreuses et transverses. 

Les fleurs sont dioïques, petites, jaunâtres inte'rieurement, 
blanchâtres et un peu veloute'es en dehors, disposées en pani- 
cules terminales : les fleurs mâles ont un calice corolliformc à 
six découpures ; neuf étamines situées sur plusieurs rangs con¬ 
centriques , et creusées chacune de quatre ouvertures oper¬ 
culées par où s’échappe le pollen (5). Les fleurs femelles ont 
pareillement un calice à six divisions et persistant; un ovaire 
supérieur, chargé d’un style simple à stigmate obtus. 

Le fruit est un drupe ovale, long de cinq à six lignes, brun- 
bleuâtre dans sa maturité , contenant une pulpe verte et onc¬ 
tueuse , qui enveloppe un noyau dans lequel on trouve une 
amandé purpurine. 

Le canellier fleurit en février ou en mars, et conserve sa 
verdure toute l’année. L’âge, l’exposition, la culture de l’arbre, 
modifient .singulièrement la qualité de l’écorce qu’on en retire; 
celle que fournissent les grosses branches est moins estimée 
que celle des rameaux plus délicats : aussi distingue-t-on la 
canelle en fine, moyenne et grossière. I.a récolte se fait deux 
fois par an : la grande récolte a lieu d’avril en août, pendant la 


(3) Cest à M. Turpin qii’on doit la connaissance de cette singulière struc¬ 
ture des étamines des lauriers. 
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mousson pluvieuse, et la petite, de novembre en janvier, dans 
la mousson sèche. On coupe les branches de trois ans ; on em¬ 
porte l’eVorce exte'rieure, en la râclant avec une serpette dont 
la courbure, la pointe et le dos sont tranchans; on fend avec 
la pointe la deuxième e'corce d’un bout à l’autre de la branche, 
et avec le dos du même outil, on la de'tache peu à peu : on l’a¬ 
masse toutes ces e'corces ; les plus petites sont mises dans les 
plus grandes; elles sont expose'es au soleil, où elles se roulent 
d’elles-mêmes de plus en plus, à mesure qu’elles se dessèchent. 
Au bout de deux ou trois ans, l’arbre se trouve revêtu d’une 
|dcorce nouvelle, qu’on peut alors enlever. 

Toutes les parties du canellier sont utiles. L’e'corce odorante 
de la racine fournit une huile essentielle limpide, jaunâtre, 
n|_«mploye'e inte'rieurement et à l’exte'rieur par les Indiens , 
[comme diaphore'tique , diurétique, stomachique , carminalive ; 
’^etdu camphre très-blanc, très-pur, très-volatil, recueilli avec 
un soit, extrême, et réserve' pour les princes du pays. Les vieux 
.troncs du canellier offrent des nceuds qui sentent le bois de 
rose, et dont l’ébenisterie peut tirer parti. Les feuilles ont une 
odeur et un goût agréables , on s’en sert dans les bains aroma- 
, tiques; soumises à l’alambic, elles donnent une huile dont 

K odeur appi’oche de celle du girofle, et qui passe pour cor- 
Bctif des violens purgatifs. Les (leurs du canellier exhalent un 
parfum si suave et tellement diffusible, qu’il embaume l’at- 
iDiosphère à plusieurs milles de distance : elles sont la base 
d’une conserve , et d’une eau réputée cordiale et antbysté- 
tique. On retire des fruits , par la distillation, une huile vola¬ 
tile très-odorante, et par la décoction , une espèce de suif 
reg.irdé par les Indiens comme très-propre à guérir les contu- 
, les fractures, les luxations, et que l’on nous apporte en 
:, sous le nom de cire de canelle, parce que le roi de 
ly en fait fabriquer ses bougies, qui répandent une odeur 
pcable. 

Ces usages variés des racines, du tronc, des feuilles, des 
fleurs et des fruits du canellier ne nous sont guère connus que 
par les rapports des voyageurs; mais nous employons souvent 
la canelle comme remède , et plus souvent encore à titre de 
condiment. Elle flatte à la fois le sens du goût et celui de l’o- 
dora^P Elle a une saveur d’abord sucrée, qui bientôt devient 
piquante et très-aromati(|ne. Toutefois , ces (jualités physiques 
|ni caractérisent la bonne canelle, sont plus ou moins déve- 
.ppées dans les nombreuses variétés désignées .sous les déno- 
linations de rasse - coronde , cahatie - coronde , cappiroe~ 
mnde, nai-co ronde , etc. (4). 

(41 Miirrav, Apparatus medicamimim ; tom. 4 : 1787, pag. 4’'’ 

Alibert, Nouveaux Élémens de thérapeutique ; tome i : i8i4i P^S® >0»- 
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Ccl aromate, dit le docteur Bodard (5), est peut-être celui , 
de tous les exotiques qui soit le plus ami de l’homme : il réta- j 
blit merveilleusement les forces vitales , ranime le système ", 
nerveux, fortifie l’estomac, dissipe les flaluosite's, excite l’ac- ' 
lion de l’appareil dermoïde, calme le vomissement, et apaise 
doucement les diarrhe'es par atonie. Quelques observateurs, . 
ajoute M. Alibert, se sont cru fondes à penser que la canelle ; 
affectait d’une manière spe'ciale les propriéte's vitales de l’ute'- 
rus : de là vient que les accoucheurs ont parfois recours à l’eau , 
de canelle pour re'veiller l’irritabilité' de cet organe frappé . 
d’inertie par les labeurs de l’enfantement, et faciliter par ce 
moyen l’expulsion du placenta. Fourcr^ observe que dans ce 1 
cas, ainsi que dans les maladies e'ruptives, on faisait autrefois, 
un grand abus de cette e'corce. « Les gens du peuple, les habi- 
tans des campagnes, aussitôt que leurs enfans avaient les pre- ■ 
iiiiers signes de l’e'ruption variolique ou morbilleuse, les te¬ 
naient bien chaudement, les accablaient de couvertures, et . 
leur donnaient de grands verres de vin où ils avaient fait infuserj 
de la canelle. La vigueur du tempe'rament et la nature benigiie . 
de la maladie re’sistent quelquefois à ce traitement inconsi- ^ 
de're'. » 

On administre la canelle sous des formes et à des doses très- J 
varie'es , suivant les indications que l’on se propose de remplir... 
Elle est fre'quemment destine'e à masquer la saveur repous- 1 
santé , ou à augmenter l’e'nergie de certains me'dicamens. ^ 
Fourcroy recommande aux personnes qui e'prouvent des dys¬ 
pepsies, des diarrhe'es habituelles, de mâcher tous les maiins| 
de la canelle, et d’avaler la salive qui en est impre'gnée. J’ai 
souvent joint un gros de cette e'corce en poudre à une once de ■ 
celle de quinquina. Des succès multiplie's confirment l’efficacité- 
de ce me'lange , qui convient surtout aux fièvres pe'riodiquesj 
entretenues par une diathèse scorbutique, scropliuleusc, o». 
par la funeste influence d’un climat froid et humide. J’ai pa¬ 
reillement eu à me louer de la canelle unie à la rhubarbe, ait 
'cgchou , à la limaille d’acier, dans des leucorrbe'es opiniâtres., 
Qracun sait qu’elle entre dans une foule de pre'parations phar¬ 
maceutiques , parmi lesquelles il suffit de citer la the'riaque,' 
l’orvie'tan, le mithridate, le diascordium, le philonium ro¬ 
main, le diaphe'nic, le baume apoplectique, la confection al- 
kermès, l’e'lectuaire hie'ra - picra. Boerhaave a exalte' quir*! 
mesure l’huile volatile de canelle, et Samuel The'ophile Gmelin 
a prodigue' des e'ioges non moins fastueux et non moins frivoles' 
à son alcool et à son essence (6). Les the'rapeulistes moderneS’ 

(5) Cours de botanique médicale concparée : i8io, tome a, page îij. 

(6) De analeplicis quihusdam nobilioribus , à cinnamomo, aniso steUata 
et gsdfietidd; Tubin^æ, 
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t fréquemment l’eau distillée, la teinture spirituense 
sirop de canelle, qui sont en effet des toniques précieux. 
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CAOUTCHOUC. 


fi 


jATROPHA ELASTtcA; folüs tematis, ellipticis, integerri- 
mis, subtils canis, InngèpeUotalis; Linné iils, clas. ar, 
monœcie monadeipkie. Jussieu, fias. i5, oïd. i, eu- 

siriioNiA cAHOCHü ; SchrcLcr, RIcliard. 

Italien . EVF.A ; alreko dellA hesika elastica. 

Espagnol.... EVEA; ABBOL DE EA BESIKA elastica. 

Français. ... caodtchodc; caootchod; caoutchocqdier, C. ; hévé, 
Lanjaick; médicikier élastiqüe. 

Anglais . IKDIA rubber-tree; caodtchodc-teee; steinge-teee, 

, Willicli. 

AUemanil... kaotschuckbacm. 


Plus de trente vege'tanx , e'nume're's par le savant naturaliste 
Virej fl), fournissent du caoutchouc j mais celte substance 
^singulière distille surtout abondamment du me'dicinier e'Ias- 
■ tique, auquel appartient plus spe'cialement le titre de caout- 
l-chouc, que lui donnent les Mainas : les Garipons le nomment 
siriiiga J les habitans d’Esmeraldas, au nord-ouest de Quito, 
l’appellent he've'. 

Ce grand arbre de l’Ame'rique me'ridionale s’e'lève à la bau- 
• teur de cinquante à soixante pieds, sur un tronc de deux pieds 
et demi de diamètre. Son bois est blanc, peu compacte ; son 
t ècorceest épaisse et grise-rougeâtre. Plusieurs branches , les 
t'uncs droites, les autres inclinées, naissent vers le sommet, 
s’étendent au loin , et se répandent en tout sens. 

Les feuilles éparses, et pourtant peu écartées, se composent 
chacune de trois folioles ovales-cunéiformes , arrondies à leur 
sommet, parfois armé d’une pointe fort courte, rétrécies vers 
leur base, très-entières, longues de trois à quatre pouces sur 
deux de largeur, coriaces, glabres des deux côtés, vertes en 
dessus, plus pâles et comme cendrées en dessous, traversées 
par des nervures parallèles, et portées sur un long pétiole 
commun, cylindrique, légèrement canaliculé. 

Les fleurs, disposées en grappes terminales, sont petites, 
dépourvues de corolle, mouo'iques , les deux sexes placés sur 
la même panicule, où les mâles se trouvent en assez grand 
Bombre, tandis que les femelles sont solitaires. Chaque fleur 
mâle offre : un calice inonophylle, urcéolé, sémi-quinquéfide , 

(i) Bulletin de pharmacie ; juillet i8i4, page 3ao. 

2/|*. Livraison. 'A 
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à décotipurcs pointues ; cinq e'tamines, dont les filamens re'unis 
en une petite colonne cylindrique, portent des anthères ovales, 
bilocnlaires, e'chancre'es supe'rieurement, pointues à la base. 
Chaque fleur femelle présente : un calice monophylle, turbiné, 
caduc , et dont le bord est divise' eu cinq dents pointues ; un 
ovaire supe'rieur, conique, couronne' de trois stigmates ses- 
siles, bilobe's. 

Le fruit est uue grosse capsule ligneuse, à trois lobes late'- 
raux , arrondis, triloculaires , à loges bivalves, dont chacune 
contient une à trois graines ovoïdes, roussâtres , bariole'es de 
noir, à tunique mince et cassante, recouvrant une amande 
blanche. 

La Condamine, Fresneau , Fuse'e-Aublet, Richard, Tussac, 
Alibert, ont donne' des renseignemens utiles sur l’bistoirc, 
l’extraction et les usages du caoutchouc. Nous savons que ce 
suc laiteux coule en grande quantité', par des incisions late'- 
rales et obliques dans l’e'corce de l’arbre, et qui vont aboutir, 
au moyen d’une longue incision perpendiculaire, à l’entaille 
profonde faite à la partie infe'rieure du tronc. Reçu dans des 
vases approprie's, le suc , encore liquide, est appliqué, au 
pinceau , sur des moules d’argile de diflè'rentes formes. Quand 
la première couche a pris une certaine consistance, on en ap¬ 
plique une seconde, et ainsi successivement, jusqu’à ce que 
l’enduit soit de l’épaisseur qu’on veut lui donner. Si les vases 
qui ont servi de moule sont de terre glaise, on introduit de 
l’eau pour la délayer et la faire sortir; s’ils sont de terre cuite, 
ondes'brise en petits morceaux. M. Tussac doute que la couleur 
brune et la solidité du caoutchouc proviennent de son exposi¬ 
tion au feu et à la fumée : tontes les variétés qu’il a extraites 
de divers végétaux , après avoir été très-blanches les premiers 
jours, ont pris spontanément une teinte brune plus ou moins 
foncée (2) ; toutes se sont ramollies par l’action de la chaleur, 
loin de se dessécher plus rapidement. M. Tussac attribue ce 
dessèchement et cette coloration à la combinaison de l’air at¬ 
mosphérique et de la lumière avec le fluide laiteux. Cette 
opinion est également celle de M. Tremolière, qui a obtenu 
du suc de figuier une matière élastique, qu’il appelle caout¬ 
chouc indigène (5). 

L’immortel Fourcroy, qui savait allier aux charmes de la 
plus belle imagination une excellente judiciaire, est allé trop 
loin peut-être en faisant du caoutchouc un des matériaux ira-' 


(a) On trouve des échantillons de caoutchouc jaunes et transparens; une» 
voit même de bleus et de ronges : ils sont tous moins élastiques que les hruns 
(Murray ). 

(3) Bulletin de pharmaciei juillet i8i4> page 817. 
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■médiats des re'gdlaux. Toutefois, il a parfaiteruent expose' les 
caractères, l’analjrse chimique et les principales propne'te's de 
cette substance, qu’il serait beaucoup plus avantageux, selon 
lui, de nous envoyer liquide, dans des vases herme'tiquement 
ferme's. Puisqu’il n’en est pas ainsi, et que nous recevons le 
caoutchouc comple'tement desse'che', et commune'ment sous 
forme de bouteilles, il s’agit de le dissoudre à l’aide de re'ac- 
lifs qui ne de'truisent point son e'iasticite'. Personne n’a e'nu- 
mèré avec plus d’exactitude que Murray (4) 1®* nombreux 
proce'de's iraagine's pour atteindre ce but. Macquer est parvenu 
le premier à ope'rer cette dissolution. Mais l’e'lher, dont il s’est 
servi, ne saurait convenir aux usages économiques. 11 a donc 
fallu chercher des réactifs moins chers : « On les a trouvés, dit 
M. Cadet, dans les huiles essentielles, seules ou mélangées 
d’iiuiles grasses , et surtout dans l’huile de camphre. On pré¬ 
pare un vernis de caoutchouc en faisant fondre cette matière 
dans un m'élange d’huile de lin et de térébenthine. Lorsque la 
dissolution est faite, on l’étend sur les étoffes avec un pinceau , 
eu bien à la manière des sparadraps. C’est ainsi que l’on enduit 

■ les toiles ou tafetas destinés à faire des ballons aérostatiques, 
des couvertures imperméables, des tabliers pour les nourrices, 
des enveloppes de chapeaux , des serrelêtes pour les nageurs. » 

Farces différens procédés, habilement modifiés, Bernard , 
Durand, Buchoitz, Troja, Thcden, ainsi que d’autres chirur¬ 
giens et artistes ingénieux, ont fabriqué divers bandages, des 
bourrelets, des anneaux , des pessaires, des seringues , des 
canules, des sondes pleines et creuses, des bougies (5). On a 
prétendu cependant, et M. Cullcrier affirme que les bougies 
élastiques de Bernard sont formées d’un tissu de soie, de fil ou 
de colon, vernissé d’huile de lin très-rapprochée par une longue 
i ébullition. En effet, dit Chaptal, si l’on rend l’huile de lin Irès- 
isiccative en la faisant digérer sur les oxides de plomb, qu’en- 
• suite on l’applique avec un pinceau sur un corps quelconque, 
et qu’on la fasse dessécher au soleil ou à la fumée, il en résul¬ 
tera une pellicule d’une consistance assez ferme, d’une trans¬ 
parence marquée, brûlant à la manière du caoutchouc , et 
susceptible d’une extension et d’une élasticité étonnantes. Si 
' on abandonne cette huile bien siccative dans un vase très-large, 
la surface s’épaissit, et forme une membrane qui a la plus 

■ grande analogie avec la gomme élastique. Une livre de cette 
huile étendue sur une pierre et exposée à l’air pendant six 


(4) yipparatus medicaminum ; lom. 4 : pag. i;6. 

(5) Je n’ajoute {)oint à celte liste le nom de Gessoher, dont les procédés, 
ensevelis dans l’ombre du mystère, n’ont présenté d’ailleurs aucun tésultai 
satisfaisant, malgré les prome6,scs mensongères de l’auteur. 



mois, a acquis presque toutes les proprie'te's du caoutchouc jw 
ou s’en est servi pour faire des vases , des sondes et des'' 


juLiAAHS ( Arnoiid ), De resind elasticâ Cajennensi, Diss. chem. inaug. 
in-4°. DrajecUad Rhenum, ij8o. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 
(La plante est réduite au tiers de sa grandeur naturelle) 

1. Fleur mâle grossie. 

2. Etamines monadelphes. 

3. Fleur femelle grossie. 

4. Pistil composé'd’un ovaire uigone, couronné de trois stigmates bifides. 

5. Fruit tricoqne réduit aux deux tiers de sa grandeur naturelle. 













XCIV. 

CAPILLAIRE. 



jts espèces d’adiantej celui 
de Montpellier est Ic seul indigène. Il ve'gète dans les endroits 
pierreux , humides et couverts de l’Europe australe ; surtout 
eii Italie, et dans les de'partemens me'ridionaux de la France. 
Scopoli et Jacquin l’ont trouve' en Illyrie , Haller en Suisse . 
^'Lightfoot en Ecosse, Latourelte dans la grotte de Fontanière.i 
près Lyon. ^ ^ ^ ^ d • • 

i quatre pouces, grosse à peu près comme un tuyau d 
:, jette çà et là des fibrilles très-délièes (i). 


de cygne, jette çà et là des fibrilles très-délièes (i). 

Les feuilles , toujours vertes , s’élèvent audessus du sol à la 
hauteur de cinq à huit pouces. Leur pétiole commun est assez 




.bseivation de M. Tuinin sur la raciue de 

is. plus discret (car le' • " ’ - 
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La fructification se compose de petites graines contennes 
dans des capsules situe'es au sommet des de'coupures des fo¬ 
lioles , dont les bords se replient en dessous pour les envelop- 

Est-ce à ses qualite's physiques tres-prononce'es, à des vérins 
e’nergiques ou varie'es^ que lu capillaire doit sa grande répu¬ 
tation et l’usage presque géne'raî qu’on en fait ? Non , sans 
doute; car il imprime sur la langue une sensation très-le'aère 
d’amertume et de stypticité'; il répand un arôme agréable, 
mais faible, qui, pourtant, s’exalte par l’action de l’eau bouil¬ 
lante. Cette infusion édulcorée forme une boisson que les mé¬ 
decins prescrivent dans le catarrhe pulmonaire, et que les 
malades prennent avec plaisir. 

Tout le monde connaît le sirop de capillaire ; on le trouve 
chez les confiseurs et dans les cafés, comme sur les tablettes 
des officines pharmaceutiques. L’illustre Fourcroy, que je pren¬ 
drai pour guide , enseigne la manière de le préparer convena¬ 
blement et suivant l’art : : 

« Prenez une once de capillaire le mieux conservé et le plus 
odorant; faites-le infuser pendant douze heures avec quatre 
livres d’eau bouillante , dans un vaisseau fermé. Passez la 
liqueur avec expression; battez quelques blancs d’œufs avec 
un peu de cette infusion , et délayez-y quatre livres de casso- < 
iiade. Versez celte masse épaisse dans le reste de la liqueur; 
agitez bien le mélange; soumettez-le à l’ébullition; écumez à 
deux ou trois reprises; faites cuire jusqu’à ce que le sirop se 
ride légèrement dans une cuiller en soufflant à sa surface; 
coulez-le tout bouillant sur du capillaire haché dans un vase ; 
que vous clorez bien ; et quand il sera refroidi , passez-le au 
travers d’une étamine, et renfermez-le dans les bouteilles. Ou 
obtient par ce procédé un sirop parfumé , supérieur*en qua- i 
lité à celui si renommé de Montpellier, qui s’y prépare en] 
faisant infuser sur le capillaire du sirop de sucre ordinaire : 
quelquefois on ajoute un peu d’eau de fleurs d’oranger. » 

Fourcroy vante prodigieusement le sirop de capillaire : 
c’est, dit-il, un béchique adoucissant et relâchant ; on l'em- 
ploie avec succès dans les rhumes , la toux sèche, les douleurs , 
et l’ardeur de la poitrine , l’àcreté et le sentiment de déchirure 
qui souvent attaque le larynx et le pharynx ; il fiicilite l’expec- i 
toration , diminue la sécheresse et la violence de la toux ; et j 
son usage est d’autant plus précieux qu’il rend les boissous J 
plus agréables en augmentant leurs propriétés médicamen¬ 
teuses. C’est en quelque sorte un édulcorant général, qui sert * 

(3) Toumefort a très-bien décrit et figuré cette fructification singulière, dans 
son excellent ouvrage intitulé: Institutiones rei herbarUe; 1719:1010. i,; 
pag. 543, ettoiB. 3, tab. 317. 
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.mssi à incorporer les poudres desline'es à former des pilules , 
des confections, des opiats ; il entrait dans le loch de poumons 
de renard, de Mesue', dans le loch savoneux de la pharma¬ 
copée d’Edinbourg , dans le sirop de guimauve deFernel. 

Le capillaire du Canada, adianlum pedatum , L. , est plus 
délicat, plus e'ie'gant que celui de Montpellier; il est aussi 
plus odorant. Il se multiplie , dit-on , si prodigieusement en 
Ame'rique , que les eommerçans en garnissent leurs marchan¬ 
dises,au lieu de foin, pour les expédier dans les pays éloignés. 


«AMPO (Benoît del), Exercilatio grœca pariter et latina super adianto, 
mcdicis et pharmacopceis admodiim pr^cua. — Cette Dissertation est 
rénnie au Commentariolus de lumine, du même auteur: în-d°. Granatœ, 


FOHMI (pierreL Traité del’adianton ou c 
tion, les utilités et les diverses prépai 
pellier, ,644- 

L’auteur exalte jusqu’au ridicule les 
tait une vraie panacée. 


cheveu de Vénus, contenant la descrip- 
irations de cette plante; in-iu. Mont- 

vertus prodigieuses du capillaire ; il en 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 94. 

( La plante est représentée de grandeur naturelle ) 


I. Feuille grandie, dont les bords repliés en forme de lunules, servent 
d’involucrc et portent un certain nombre de capsules. 

I. Sommet de feuille dont on a relevé le bord, afin de faire voir la 
situation des capsules. 

3. Une capsule grossie. 

4- Graines ou sporules contenues 


i dans les capsules. 




(’.MMirKU . 









CAPRIER. 


S 

], fi/ïC. KAwmtpif. 

l IcAPPAHis; Bauhin, IT/l'ctÇ , lib. ia, sect. 4-Toarnefort, 

1 I clas. 6, rosacées. 

I £gli,i ./ CAPPAKIS SPIKOSA; peduticulis uniflor’is, solilariis, stipulis 

[ j spinosis, frliisannuis, capsulis oi^alibus;h\nné,chs.\3, 

J I polyandrie monogynie (i). Jussieu, clas. i3 , ord. 4> 



On regarde ge'ue'ralement le câprier comme originaire de 
\ l'Asie, d’où il nous a e'te' apporte' par des colons grecs(2). Cet 
arbrisseau croîtet prospère aujourd’hui dans toutes les contre'es 
j. méridionales de l’Europe , telles que l’Espagne , l’Italie , le 
j Languedoc , la Provence ; il se plaît le long des murs, bien 
S eipose's aux rayons du soleil, dans les endroits pierreux , dans 
les fentes des rochers. 

La racine est grande , ligneuse , rameuse , et revêtue d’une 
y écorce e'paisse. Les tiges nombreuses, dispose'es en touffe lâche 
r et diffuse , ont deux ou trois pieds de longueur : elles sont 
[ 'cylindriques et glabres. 

Lesfeuilles sont alternes, entières, ovales-arrondies, lisses, 
\ vertes, soutenues par des pe'tioles qui ont à leur base deux 

! épines courtes et crochues. 

Les fleurs sont amples, axillaires, solitaires , portées sur de 
longs pédoncules simples; elles présentent : un calice composé 
de quatre folioles ovales, coriaces, caduques; une corolle 
1 ; formée de quatre pétales blancs , sous^orbiculaires , ouverts 
- en rose j des étamines très-nombreuses, très-longues , purpu¬ 
rines ; un style très-alongé , que termine un stigmate ovale. 


(i) Je préfère, avec M. 'rurpin, la dénomination spécifique saliva, pro¬ 
posée par Persoon, à celle de spinosa , qui est doublement impropre : en effet, 
plusieurs espèces de câprier sont armées de stipules spinescentes, tandis que 
celai qui porte le nom d’épineux devient inerme par la culture, et l’est même 
I naturellement dans quelques variétés, comme l’a observé Tournefort è 111e 
-’^d’Antiparos, et Murray dans le jardin botanique de Gottingne. 

' (1) Beckmann, f'orbereitung zur Waarenkande : tora. i ; i jgS, pag. 111. 

Murray, Apparatas medicaminam : tom. a; 1794, pag. 878. 

a 5 *. livraison. 
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Le fruit est une silique pe'dicule'c, cbarnue, qui, Semblable 
à une baie pyriforme, renferme dans son parenchyme beau¬ 
coup de graines menues et blanchâtres , sub-réniformes. 

C’est au mois de juillet que s’e'panouissent les grandes et 
belles fleurs du câprier ; mais si quelques-uns de ces arbris¬ 
seaux sont destine's à faire l’ornement des jardins , la plupart 
servent à des usages e'conomiques. C’est surtout entre Mar¬ 
seille et Toulon qu’on voit des champs entiers couverts de câ¬ 
priers , cultive's avec des soins que couronne un succès cons¬ 
tant. S’il n’entre point dans mon plan d’e'numërer ces proce'dc's 
agronomiques, très-exactement de'crits par Miller, Béraud, 
Bernard , Rozier, Dutour, Mordant Delaunay, je dois faire 
connaître la manière de re'colter et de pre'parer les câpres, 
qui, comme on le sait, ne sont autre chose que les boutons 
des fleurs du câprier non encore épanouies. 

Les femmes et les enfans vont tous les matins recueillir’ees 
boutons qui, dans leur état de fraîcheur , exhalent une faible 
odeur, et impriment sur la langue une saveur légèrement 
piquante. On les expose à l’ombre pendant trois ou quatre 
heures , jusqu’à ce qu’ils commencent à se flétrir , afin d’em¬ 
pêcher qu’ils ne s’ouvrent. On les met ensuite dans un vase 
«ju’on remplit de vinaigre ; on les couvre , et on les laisse ainsi 
pendant huit jours ; on les relire alors ; on les presse douce¬ 
ment, et on les remet dans de nouveau vinaigre , durant huit 
autres jours : on répète cette opération une troisième fois ; 
puis on les sépare au moyen de plusieurs cribles percés de 
trous de divers diamètres. Les boutons les plus petits donnent 
les câpres les plus fermes, les plus délicates, et les plus recher¬ 
chées. Ce triage fait, on renferme les câpres dans des tonneaux 
avec du vinaigre, auquel par fois on ajoute du sel. 

On préfère les câpres qui ont une belle couleur verte; cer¬ 
tains marchands la leur communiquent à l’aide du cuivre , et 
deviennent, par cette sophistication coupable, de vrais em¬ 
poisonneurs. 

Telle précaution qu’on apporte dans la cueillette des bou¬ 
tons, il y en a toujours qui échappent et qui fleurissent; on les 
laissent venir à graine, et quand les capsules encore vertes 
sont grosses comme une olive, on les cueille et on les confit. 
Elles forment un mets agréable , comme les câpres , et sont 
appelées cornichons de câprier!^'). 

« Ces assaisonnemens, qui jouissent de propriétés exci¬ 
tantes, ne conviennent qu’aux estomacs faibles, aux personnes 
d’un tempéramment muqueux , d’une constitution molle , et 


(3) Maison, dans VEmyclopédie méthodique ; médecine; 
pag. 375. 
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thargées de beaucoup d’embonpoint : ils facilitent la digestion 
chez ces individus , et la retarderaient plutôt, en irritant l’es¬ 
tomac, chez les personnes de'licates , nerveuses, à fibres sèches, 
mobiles, le'gèremcnt impressionnables (4). » 

C’est pour fondre les obstructions abdominales , et surtout 
celles de la rate, qu’on a principalement vante' les câpres. Leur 
usage, joint à celui de l’eau des forgerons, a dissipe' une indu¬ 
ration sple'nique qui pendant sept anne'es avait e'lude' les autres 
secours de l’art, s’il faut en croire Benivieni. Cette faculté' de'- 
sobslruante attribue'e aux boutons du câprier, se retrouve plus 
puissante , plus e'nergiquc encore dans l’c'corce de sa racine, 
(|ui est une des cinq ape'ritivcs mineures. « On la rencontre 
chez les droguistes en morceaux roule's, gros à peu près comme 
UH tuyau de plume d’oie , et de l’e'paisseur d’une ligne : elle 
est grise, quelquefois le'gèreme'ut teinte d’une couleur vineuse, 
et garnie exte'rieurement de rides transversales peu saillantes; 

: sa cassure est blanche , celluleuse , avec de petits points jau¬ 
nâtres ; elle a une saveur amère , piquante, et un peu âcre à 
la gorge ; elle est inodore (Guersent). » 
jadis employe'c et pre'conise'e par Forest, Pauli, Sennert , 
elle avait perdu presque toute sa rcnomme'e , lorsque le doc¬ 
teur Tronchin la proposa comme un des meilleurs anthypo- 
rondriaques. Cette vogue passagère ne survécut point au mé¬ 
decin génevois , et l’écorce de câprier est retombée , peut-être 
à tort, en désuétude. On la prescrivait pulvérisée à la dose 
î^d’un gros, ou bien à celle d’une once infusée dans une livre 
d'eau. Elle entrait dans l’huile de scorpions composée, dans le 
sirop hydragogue de Charas ; cuite , on l’appliquait tantôt sur 
l’estomac, pour ranimer la vitalité de cet organe , tantôt sur 
les vieux ulcères atoniques. 

Le vinaigre dans lequel ont macéré les câpres a longtemps 
passé pour un bon résolutif, pour un astringent précieux. 

(4) Guersent, dans le Dictionaire des sciences médicales; tome 4, pag. 4 ' - 


EXPLICATION DE LA PLANCHE gô. 

( La plante est représentée de grandeur naturelle ) 

I. Bouton de fleur tel que l’on le cueille pour le eonfire dans le vinaigre, 
et eonnn sous le nom de câpre. 
î. Fruit entier de grandeur naturelle; 

3. Le même eoupé boriiontalcaieut. 

4- Grabe isolée. 
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( cardAmindcm ampUori folio etniajori flore; Tourncfort, 
I clas. 11, anomales. 

J TBOPÆOLDM MAics: folUs pellalis, suhquinquelobis, pe- 
I Uilis obtusis; Linné , dus. 8 , octandrie monogrnie. 
[ Jussieu, clas. 13, oiii. 13, 

WASTUBZIO d’india ; ASTl'XIA. 



Originaire du Mexique et du Pe'rou , celle belle plante fait 
aujourd’hui l’ornement de nos jardins : toutefois elle y pe'rit 

• chaque anne'e , tandis qu’elle est vivace dans son pays natal. 

• Linné'dit qu’elle futinlroduile eu Europe en 1684 .parles soins 
de Jc'rôme Bevernink, naturaliste et diplomate hollandais. 

La racine est petite , fibreuse , blanchâtre, rampante. 

I Les tiges sont herbace'es, cylindriques, glabres, succulentes. 
En fournissant un appui à ces tiges faibles et lourdes, on peut 
les faire monter à la hauteur de six à sept pieds, et en décorer 
les murs des bosquets , les berceaux , les terrasses , ainsi que 
les cours et les fenêtres des maisons. 

Les feuilles sont très-nombreuses, alternes, planes , arron- 
jdies dans leur contour , à cinq lobes superficiels , attache'es à 
leurcentre en forme de bouclier, par un pétiole long, llcxueux, 
qui s’entortille sur les corps voisins à la manière des vrilles. 

Les fleurs grandes et belles, portées sur de longs pédoncules 
axillaires, se succèdent dans nos climats pendant tout l’été, 
et même jusqu’à l’entrée de l’hiver j dans les pays chauds, 
ditDutour, la capucine demeure verte et fleurit toute l’année. 
Chaque fleur présente ; un calice monophylle , caduc, divisé 
profondément en cinq découpures lancéolées , et terminé pos¬ 
térieurement par une sorte de capuchon (i) ; une superbe co- 


(ij La plante doit h cette conformation singulière le titre de capucine. Le 
nom générique tropæolum rappelle le casque et le bouclier dont les fleurs et les 
Fenilles offrent l’image. Voici les propres expressions de l’immortel Linné : 
Itadiaikerbcm, cum horlidani soient pyramidulum reticulalum extruere, 
Kr quem scandai planta, dum lepidè veterum reprœsentat trapœos, seit 
statuas victoriales , ubl folia cfypeos , et flores galeas auratas sanguine 
tinclas hastaque pertusas exhibent. 

25'. Livraison. c. 
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rolle, composée de cinq pe’tales obtus, de grandeur et défiguré 
illégales , de couleur jaune orange' ou ponceau fort e'clataut, 
attachés au calice , alternes avec scs découpures , les deuï 
supérieurs nus et striés à leur base de lignes pourpres, les 
trois inférieurs ayant les onglets ciliés. 

Le fruit trilobé , consiste en trois capsules charnues réunies, ' 
convexes et sillonnées en dehors , angulaires à l’intérienr, et 
fixées à la base du style persistant; chacune d’elles renferme 
une graine ovoïde. 

On doit à la fille du célèbre Linné la première observation 
d’un phénomène très-curieux. Dans les beaux jours d’été, 
vers le crépuscule du soir , au mois de juillet surtout, il sort 
(les fleurs de la capucine une lumière vive comme l’éclair , et 
(pii ressemble à une étincelle électrique. M. Braconot croit 
pouvoir attribuer ces petits éclairs qui s’échappent du voisinage 
des parties sexuelles lie cette plante à une production de phos¬ 
phore (|ui brûle , et s’acidifie à mesure qu’il est formé. En 
cfl'et , M. Braconot a trouvé dans la capucine non-seulement 
une quantité notable d’acide phosphorique , mais encore des 
phosphates de potasse et de chaux ; il a démontré en outre la 
présence des carbonate , sulfate et muriate de potasse. 

Toute la plante fraîche et spécialement les fleurs, ont une 
saveur, une odeur et des propriétés fort analogues à celles du 
cresson; aussi la capucine est-elle souvent désignée parles 
1 lires de cresson d’Inde, cresson du Pérou, cresson du Mexique. 
Les jolies Heurs servent à orner les salades , et à eu relever le 
goût. On confit au vinaigre les jeunes boutons et les fruits 
verts , comme ceux du câprier , qu’ils peuvent remplacer : 
Dulour assure même que les câpres-capuciues sont plus par¬ 
fumées. Toutefois , il importe d’observer que l’action médica¬ 
menteuse de ce cresson péruvien est très-inférieure à celle de 
nos cressons indigènes. Cependant on a préconisé le suc des 
feuilles de capucine, non-seulement à titre d’antiscorbufique, 
mais comme un précieux antiphtjsique. MM. Roques et Biett 
remarquent judicieusement à ce sujet que le catarrhe pulmo¬ 
naire .ayant été confondu mille fois avec la phtisie , on doit 
ajouter peu de confiance à ces cures brillantes fastueusement 
prônées par des docteurs inhabiles et incapables de saisir le 
vrai caractère d’une maladie. 

Si les fruits de la capucine donnent , à leur état de verdeur, : 
un assaisonnement agréable , ils acquièrent eu mûrissant et se 
desséchant, la faculté cathartique. Une jeune femme fut pur¬ 
gée cinq fois avec deux de ces capsules ; un soldat robuste , , 
qui eu prit trois , éprouva six déjections alviues très-abon- : 
(iantes (2). 

(a) Arnold, Observ. phys. med. , 1777; p^vg. 70. i 
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La petite capucine, tropœolum minus , se rapproche sin- 
Fulièremcul de la grande par ses caractères botaniques, et peut 
lerviraux mêmes usages. La plupart des naturalistes, Lamarck, 
Gilibert, Dutour, Delaunay, fixent à l’année i58o l’introduc- 
lioii de cette plante en Europe. Cette date est évidemment 
(àusse ; car je Iis dans un ouvrage de Monardès , me'decin es¬ 
pagnol, qui mourut en i5y8 ; semen floris sanguinci, ex Peru 
ielatum , terræ commisi, ut ejus elegantiam potiiis cons- 
ticerem , quam quàd ulld medied facultateprœditus fit- 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 96. 

( La plante est représentée aux deux tiers de sa grandeur naturelle ) 

I. L’nn des trois pelgles inférieurs réduit à moitié de sa grandeur nu- 
turelle. 

а. Calice et étamines. 

3. Pistil de grandeur naturelle.- 

4. Fruit entier été grandeur naturelle. 

5. Une des trois parties du fruit détachée. 

б. Graine dépouillée de son péricarpe. 
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KttpfAfJtlf» ; fIfV/JiIlpm erepoy , Dioscoride. 

Î kastüstidmpbatesse; Baubin, TllVct ^, clas. 3, scct. s. 
CAKDAMiSE PRATEHSis; Tourncfoit, cla». 5, cruciformes, 
CARDAMINE pRATEKSisj/ô/iiA piimatis, Jo/ioUs raâicu- 
lihus subroiundis, caulinis lanceolalis',Liané, clas. i5, 
tétradynamie siliqueuse. Jussieu, clas. i3, ord. 3 , cru¬ 
cifères. 

CARDAMINA J CARDAMANTINA J NASTCBZIO SELVACC.IO ; 
CEESCIONE PRATEKSE. 



AUemaml. . .. viesehkre.sse ; wieseN-schadmkraut. 

BoUandais. . . WEIDE-KER.'; GEMEEH SCHUlMRLADj koekkoes-bloem. 


Ou trouve commune'mcnt cette plante vivace dans les prai¬ 
ries basses et liumides, dans les mare'cagcs , le long des fosse's. 
( La racine est blanchâtre , dure , fibreuse. 

La tige droite, ordinairement simple , cylindrique , glabre, 
l’elève à la hauteur de quinze à vingt pouces. 

, Les feuilles sont alternes , aile'es avec impaire ; les radicale.s 
sont compose'es de cinq à neuf folioles obrondes, subangu- 
Icuscs, et d’autant plus grandes qu’ellos sont plus près du som¬ 
met de la feuille. Les folioles des feuilles caulinaires sont plus 
iBombreuses, étroites, lancéolées , et même linéaires à mesure 
qu’elles deviennent supérieures. 

, Les fleurs sont grandes, blanches , avec une teinte purpu¬ 
rine plus ou moins remarquable , et disposées en coiymbe ou 
en bouquet lâche et terminal (i); chacune d’elles présente: 
un calice de quatre folioles légèrement ouvertes; une corolle 
formée de quatre pétales en croix, ovales-arrondis , veinés , 
tl beaucoup plus grands que le calice ; six étamines , insérées 
sur le réceptacle , dont quatre sont un peu plus longues que 
j les deux autres, à anthères arquées et sagittées, un ovaire sii- 
I péricur , dépourvu de style , et surmonté d’un stigmate eu 
tête obtuse. 


(i) Lamaick , dans VEncrclopédie mélhodique : botanique, tome a. 
Pag« l8.}. 
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Le fruit est une siliquc alongee , line'aire , comprimée , à 
deux valves qui s'ouvrent avec facilite' eu se roulant sur elles* 
mêmes de bas en haut et divise'e par une cloison en deux loges 
qui renferment des graines nombreuses et arrondies. 

Des traits frappaus de ressemblance rapprochent, et con¬ 
fondent, pour ainsi dire, la cardamine avec le cresson. Les 
anciens désignaient ces plantes par les mêmes noms ou par des 
noms prodigieusement analogues ( 2 ). Ils ont e'te' imile's parles 
modernes, comme on peut s’en convaincre en jetant nu coup- 
d’œil sur la synonymie. Les jeunes feuilles de la cardamine 
offrant l’odeur du cresson et la saveur piquante qui plaît dans 
celte crucifère , pourraient e'galcment se manger en salade; 
Cependant elles sont rarement cmploye'es à cet usage^ et plus 
rarement encore prescrites par les médecins, à litre d’antiscor- 
buliques. Heberdcn prétend que les fleurs calment lé.< douleurs 
de la goutte , et George Baker exalte les vertus antispasmo¬ 
diques de ces fleurs pulvérisées , et administrées à la dose d’un 
scrupule à un gros par jour. J’ai peine à croire aux guérisons 
d’hystérie , d’asthme , de chorée , de dysphagie, mentionnées 
par le docteur anglais , surtout quand je vois les fleurs extrê¬ 
mement peu actives de la cardamine tromper l’éspoir des pra¬ 
ticiens les plus distingués. 

Les moutons et les chèvres aiment à brouter cette plante j 
que les vaches, les chevaux cl les cochons négligent (3); les 
abeilles et la phalène aurore vont puiser le suc de ses fleurs. 


(a) KcCpS'itfAor, cresson; KttpS'clf/.lvn , plante analogue au cresson, plante 
cressonnéc. Cette étymologie me parait si naturelle, si évidente, que je ne 
Conçois pas pourquoi le savant philologue Théis préfère dériver le mot carda-, 
mine de X.ecpJ'/et, cœur, et S'UfictO ), je dompte; à cause de la qualité fotli- 
fiante et stomachique de cette crucifère. 

(3) Willich, Domesüc encyelopœdia, tom. 3; 1802, pag. 58. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 97. 

( La plante est représentée de grandeur naturelle \ 

1. Racine et feuille radicale. 

2. Calice , pistil et étamines grossis. 

3. Siliqne ou fruit de grandeur naturelle. 

4. Le même ayant ses deux battons roulés en spirale. 
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( CARLIMA AnATiLOS, magtio flore; Baiihin, ïllVU^ , IJJ). lo, 
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' CARLIMA ACAULIS, cauU unifiovo, flore hregiore; Linm', 
I clas. I g, syngénésie^olj^amie égale. Jiissieii, clas. i o, 

CARLIMA. 




Celte plante vivace aime les climats chauds et les lieux éle¬ 
vés : on la trouve sur les montagnes de l’Italie , de la Suisse , 
du Languedoc et de la Provence j elle a e'te recueillie par 
Lamarck , en Auvergne, dans les environs de Clermont et de 
Murat, sur les collines sèches. 

La racine , e'paisse, oblongue, subfusiforme , garnie de 
^quelques fibres e'parses, rousse à l’extérieur, blanche-jaunâtre 
intérieurement , pe'nèlre dans lo'sol jusqu’à la profondeur de 
huit à dix pouces. 

Les feuilles partent immc'diatement de la racine. Étale'es sur 
I la terre en une large rosette d’un pied de ra_yon , elles sont 
l 'liinpics, dentées ,épineuses en leurs bords, laciniées et presque 
ailées. 

; La fleur, composée-fiosculeuse , très-remarquable par sa 
largeur de quatre à six pouces , ne l’est pas moins par sa posi¬ 
tion; solitaire , sessile au centre de la rosette formée par les 
feuilles, elle présente : un calice commun , ventru, imbriqué, 
feomposé d’écailles lâches, pointues, dont les intérieures , fort 
longues, lancéolées, légèrement purpurines vers leur base , 
Hanches supérieurement, imitent une couronne radiée , tandis 
que les extérieures sont courtes et épineuses ; les corolles sont 
■ des fleurons tous hermaphrodites , tubulés, quinquéfides, ré- 
iguliers, posés sur un réceptacle épais chargé de paillettes, et 
entourés par le calice commun. 

Le fruit consiste en plusieurs graines subcylindriques , cou¬ 
ronnées d’une aigrette plumeuse , et environnées par le calice 
commun. 

« Dans lesBasses-Alpes, dit M. Bosc (i), on donne aux car- 
lines le nom vulgaire de chardousses , el celui de loques dans 
les Cévennes. Partout où elles se trouvent, les babiians en 


CO Nouveau Dictionaire d’histoire naturelle, toice 4j >8o3, page 350. 
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mangent les réceptacles comme ceux des artichauts , auxquels ' 
ils ne sont point iufe'rieurs en bon goût, et <[u’ils surpassent^ 
très-souvent en grosseur. Ou les sèche pour Thiver; mais ces t 
])lantes, dont la nature est prodigue dans les lieux qui leur 
conviennent, ne souffrent que difficilement la culture , et inn- , 
lilement on a tente' plusieurs fois de les introduire dans les > 
jardins même de leur climat. » ! 

Recherche'e par les chèvres, la carline est ne'glige'e par les | 
vaches et les autres bestiaux. Ses fleurs s’e'panouissant par un ’ 
temps sec, et se fermant lorsque l’atmosphère est humide, 
sont un hygromètre naturel (2 ; desséche'es, elles caillent assez 1 
bien le lait, comme celles de la plupart des chardons (5;. 

Toutefois , c’est uniquement la racine dont les vertus mer¬ 
veilleuses ont été' fastueusement célébrées. La carline doit 
■ même sa dénomination à sa propriété alexipharmaque révélée ; 
par un ange à Charlemagne , qui préserva et guérit ainsi de la 
peste une grande partie de son armée ( 4 ). Administrée par des 
mains profanes et vulgaires, la carline mérite à peine d’occu¬ 
per un des derniers rangs parmi les plantes médicamenteuses.] 
Douée d’une saveur picpiante non désagréable, et d’une odeur 1 
aromatique, imprégnée d’une huile essentielle assez pesante, 
elle produit sur l’organisme animal une excitation médiocre , 
qui n’a rien de particulier. Le professeur Giübert en fait un 
éloge que l’expérience est loin de justifier. La prédilection de 
ce médecin distingué pour les substances indigènes, l’entraîne 
au delà du but. Il dit que l’infusion vineuse de carline s’est 
montrée utile dans le rhumatisme , les dartres , la gale , l’ano- , 
rexie, les flatuosités, la suppression des règles; elle a ranimé 
les malades et accéléré la crise des fièvres intermittentes et ré¬ 
mittentes atoniques. La dose est de trois à quatre gros, infusés v 
dans l’eau , et plus communément digérés dans le vin. Quand ’ 
0 X 1 l’administre en substance, deux gros de cette racine pulvé- ' 
risée suffisent. Elle entre dans la thériaque, l’orviétan, l’es¬ 
sence alexipharmaque de Stahl , et autres préparations phar¬ 
maceutiques analogues , appelées , à juste titre, monstrueuses 
par Chaptal. ' ' 

(a) Wiliich, The âomestic Encyclopœjia ■, tSoa, tom. i,pag. 43(>. ■ 

(3) Peyrilhe, Tableau méthod. d’unenursd’hist. nal.méd.: 1804, pageSgj. ■ 
(41 Les gloss.itcurs ne sont nas d’accord sur cette fable : quelnues-tins atlii- “■ 
Is guérison miraculeuse à Charles-Quint; il eu est même qui ont la i 
^ te’îSîV'ité de révoquer en doute, et qui mieux est, de nier formellement la visioa J 
angélique! ' 

EXPLICATION DE LA PLANCHE 98. 

( La plante est réduite au tiers de sa grandeur naturelle ) 

I. Fleuron de grandeur naturelle. 





00 



j 


('AKOT ’re . 





XCIX. 


CAROTTE. 


Crec. S'etVMt. 

Î .'ASrilfACA TENDIFOLIA STLVESTEIS DIOSCOBTDIS, Tel DAD- 
CDS OFFiciwAnrM: Bauhin, Uivoi^, lib. 4, sect. 4. 

DAOCDS TULCARis; TourDefoit, clas. ombetfijères. 

DAUCüs CAHOTA J ieminibus hispidis, petiolis sublüs ner~ 
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MOEIIRE^ mohrrueee; vogelkEst J EAROTTE. 

HARCUETT. 


Il est certain que la culture ame’lîore, perfectionne la ca- 

tte sauvage, sans alle'rer notablement ses caractères bota¬ 
niques. Toutefoi.s, celte dernière e'tanl la souche primitive, 
et en quelque sorte le tj pe originel de la plante , c’est elle que 
je vais décrire. On la trouve commune'miyit dans les pre's, sur 
le bord des champs et le long des chemins. 

La racine, blanche-jaunâtre , dure, grêle , fusiforme, s’en¬ 
fonce profonde'meut dans le sol, jetant çà et là quelques ra- 
Dusciiles. 

La tige, herbace'e, rameuse, légèrement canele'e, charge'e 
de poils courts, s’élève à la hauteur de deux ou trois pieds. 

Les leuilles, ampiexicaules , grandes, molles, deux ou 
trois fois ailées, ont leurs folioles partagées en découpures 
très-étroites et pointues. 

Les fleurs sont disposées en ombelles doubles, qui, planes, 
pendant la floraison , se contractent et deviennent concaves à 
mesure que le fruit approche de sa maturité fi). L’ombelle 
fèuérale est munie d’une collerette dont les folioles sont la- 
ciniérsj celles delà collerette de l’ombellule sont plus simples. 
Chaque fleur, présente : cinq pétales, blancs ou rougeâtres, 
cordiformes, les extérieurs plus grands ; cinq étamines, dont 
lesfilamens portent les anthères simples; un ovaire inférieur, 
chargé de deux styles courts. 


(ij CVst par allusion à la forme de celle concavité que les Anfilais, les 
et les Hollandais ont nommé la carotte nid d’^oiscan : biid’s nest; 

vo^clnest. 
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Le fruit ovoïde se partage en deux graines aplaties d’un c6le', 
convexes de l’autre, he'risse'es de nombreux poils rudes. 

C’est au zèle de la société établie à Londres pour l’encou- , 
ragement des arts, dit Dutour (2) , qu’on doit la culture en 
grand de la carotte. Comme elle pivote beaucoup , elle n’épuise 
point la superficie du terrain , et par conséquent ne peut nuire 
aux blés ni aux grains de toute espèce qui sont semés après 
elle. Cette plante fournit aux bestiaux une nourriture abon¬ 
dante et substantielle (5). Les bœufs, les moutons , les clie- i 
vaux et les porcs mangent la racine avec plaisir j elle les en- j 
^ graisse , les maintient en sauté , et les rétablit promptement 
après la maladie -, le lait des vaches en est augmenté et rendu 
meilleur , ainsi que le beurre. Miller assure (4) qu’un arpent 
de terre ensemencé de carottes donne plus de fourrage que 
trois arpensde navets aux moutons, aux cochons et aux bœufs, 
dont la chair devient en outre plus ferme et plus savoureuse. 
Ces animaux broutent aussi le jeune feuillage; mais après la 
ileuraison ils sont repoussés par l’aspérité des tiges et des*' 
graines de cette ombellifère, que , pour cette raison, Brug-' 
mans regarde comme nuisible aux prairies (5). 

L’agronome Walford est dans l’usage de semer des carottes. 1 
toutes les fois qu’il fait une plantation de pins ou d’arbres qui 
se dépouillent. En arrachant les carottes , on fait, selon lui j * 
moins de tort aux petites racines des arbres qu’en labourant i 
autour d’eux, et le (ïde qu’elles laissent se remplissant de la 
terre la plus meuble , les racines encore tendres des jeunes 
arbres poussent avec plus de facilité (6). 

11 existe plusieurs variétés de earotte , qui se distinguent 
surtout par la couleur. En France , on préfère ik jaune : la , 
blanche craint moins l’humidité ; la plus recherchée en Hol¬ 
lande est celle d’un rouge vif, appelée communément ca- ; 
rotte de Hoorn (7) ; les Anglais accordent la prééminence à 
la carotte orange. 

Je connais peu de légumes plus agréables et plus salubres 
que la carotte , qui tantôt se mange seule, et tantôt parfume^ 
et assaisonne les autres alimens. Marggraf en a relire' un 
sirop ou miel excellent, qui pourtant a refusé de se cristalliser^ 
en sucre. Séchée et réd uite en poudre , la racine de caroUejl 
est utile aux vo^yageurs, et peut entrer, sous cette forme ,1* 

(а) IVouveau Dictioneùre d'histoire naturelle; tome 4 (i8o3), page 369.^ 

(3) R. Billing, An account of carmts, and theirgreat itseinjeedingandi' 

fattening cattle; 10-8°. London, ijBS. 1 

(4) 2ne abridgment ofthe gardeners dictionarr; f.GZ. 

{5) Koÿs, Flora Bataia. ^ 

(б) Dutour, dans le Nouveau Dictionaire d’ histoire naturelle. 

(7) Kops, Flora Butava. 
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'jans les potages et dans les ragoûts. On en fait un pain de 
qualité' médiocre, suivant Maltuschka : Forster, Huijter et 
Hornby en ont retiré de bonne eau-de-vie. 

Aux environs de Dusseldorf, d’Elberfeld , dans le canton 
du Léman et ailleurs , on rôtit la racine de carotte pour la 
mêler au café en diverses proportions. 

Il faut bien parler des propriétés médicinales de la carotte, 
pnis(|u’elles ont été fastueusement exaltées. Rosen et Van den 
Boscii la disent vermifuge ; Lacroix compose avec le suc de 
cette racine un sirop que je croirais volontiers utile dans cer¬ 
taines dysenteries. La carotte est un des lithontriptiques accu- 0 
Mules dans la rapsodie de Théophile Lobb (8). Mais elle a 
tnrtout été célébrée pour la guérison des ulcères putrides, 
fcrophuleux , scorbutiques et cancéreux , par Suizer , Michae- 
lis, et tout récemment par M. Bouillon-Lagrange , qui l’ad- 
■ministre à l’intérieur et à l’extérieur. Déjà l’illustre Arétée 
l’avait employée avec succès contre l’éléphanliase. Le docteur 
Bridault, de la Rochelle, voyait dans la carotte une véritable 
panacée (9). Observateur plus judicieux , M. Montègre pense 
qu’elle mérite à peine d’occuper une place dans les officines 
iparmaceuliqnes (10). Sa graine , aromatique, est une des 
quatre semences chaudes mineures : elle communique à la 
bière une saveur piquante et une qualité supérieure. Son in¬ 
fusion théiforme est une boisson stimulante , dont les Anglais 
font un usage fréquent. L’huile essentielle qu’on en retire par 
la distillation était regardée jadis comme un excellent diuré¬ 
tique , un précieux emménagogue. Ces vertus éminentes n’ont 
point été confirmées par l’expérience des pharmacologistes 
ijinoderncs. 


. (8) A treatise on dissnlvents of the stnne; 1689. 

‘ (9) Traité sur la carotte, et Recueil d’Observations sur l’usage et les eSets 
llataires de cette plante dans les maladies externes et internes, 
fio) Gazelle de santé ; i janvier 1816, page 4- 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 99. 


( La plante est réduite à la moitié de sa grandeur naturelle ) 


I. Racine réduite, 
a. Fleur entière grossie. 
3. Fruit entier grossi. 
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CAROUBIER. 


Grec . KefATt*; KSparavM. 

i sniQOA EDüLis; Banbiti, TllVet^ , lib. 11, sect. a. Tour- 
nefort, clas. i8, arbres apétales. 

CEBATOKIA sitiQUAj Lioné, clas a3, polygamie triœcie. 
Jussieu, clas. i4, ord. 11, légumineuses. 

Italien . cahrübo; carkubio; gdaibella. 

Espagnol .... ALGARROBO. 

Français _ caroubier j cAbooge. 

Anglais . CAROÜ-TREEJ jouk’s bread-tree. 

AUemanrl. .. karobbaum; johabkisbrodbaum; sodbrodbAdm; Gmelin. 
'Suédois . joHAirNiSBRôo. 

Connu de temps imme'morîal, mentionne' dans les e’crils 
les plus antiques, le caroubier croît et prospère sous le beau 
ciel de l’Orient et dans les climats tempe're's de l’Europe. 
M. Poiret l’a fre'quemment rencontre' sur les côtes de Barba¬ 
rie, et Olivier dans l’ile de Crète. Il se plaît beaucoup sur 
les terrains pierreux et dans les fentes des rochers. 

C’est, dit Lamarck , un arbre de grandeur me'diocre , tou¬ 
jours vert, dont la cime est étale'e comme celle du pommier , 
les branches tortueuses , et le tronc raboteux à e'corce brune. 

Les feuilles sont aile'es sans impaire et compose'es de six ou 
huit folioles ovales-obtuses , lisses, fermes , coriaces, presque 
sessiles , vertes en-dessus , veineuses et pâles en dessous. 

Les fleurs viennent sur la partie nue des branches et dans 
l’aisselle des feuilles en petites grappes, d’abord pourpres , puis 
hlancliissant à mesure qu’elles approchent de la maturité' : elles 
sont tantôt uuisexuelles, tantôt hermaphrodites} celles-ci pré¬ 
sentent : un petit calice ouvert à cinq divisions ; un disque 
charnu, quinque'iobé , occupant le milieu de la fleur; cinq 
étamines, dont les longs fllamens, oppose's aux divisions 
du calice , portent des anthères didymes ; un ovaire snpe'- 
rieur, situé au centre du disque, et surmonté d’un style simple, 
que termine un stigmate légèrement capité. 

Le fruit est une sorte de silique , ou plutôt une gousse , 
longue de six à huit pouces , obtuse , aplatie, communément 
arquée (i) , lisse, épaisse en ses bords , divisée intérieure- 

(i) Frappés (îe la ressemblance de ce fruit avec les cornesde divers animaux, 
les Grecs donnèrent h l’arbre le nom de KepoLTaviU ,, que lui a conservé 
Linné : de X.epH{, génitif KSprLTH , corne. J’ajouterai que Kipo/ItOV signifie 
^ement petite corne et silique; ces deux objets ont en effet beaucoup d’ana¬ 
logie, je dirais presque une similitude parfaite. 

26*. Livraison. c. 
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ment par des cloisons transversales , en plusieurs loges, dont 
chacune contient, dans une pulpe succulente, une graine eU 
liplique , comprime'e, dure et luisante (a). 

Toutes les parties du caroubier sont utiles. Son bois, très- 
dur, Veine' d’un beau rouge loncé, est propre aux ouvrages de 
menuiserie et de marqueterie : mais il est sujet à se carier 
lorsque l’arbre vieillit j l’aubier , d’ailleurs, est trop considé¬ 
rable et trop tendre j les feuilles et l’ecorce servent au tan¬ 
nage (5). 

Acerbe quand il est vert, le fruit du caroubier acquiert par 
la maturité une saveur très-douce ; Proust en a même retiré 
un véritable sucre. J’ai vu vendre ces gousses à vil prix aux 
marchés de Venise et de Padoue , et j’en ai souvent mangé 
avec plaisir, sans éprouver ni diarrhées ni coliques j les 
Maures en font une immense consommation } elles sont si 
communes dans certains pays , qu’on s’en sert pour nourrir 
les pauvres et engraisser les bestiaux. Je vois même avec sur¬ 
prise , que dès les temps les plus reculés, ce fruit n’était point 
estimé ce qu’il vaut. Pour exprimer l’état de misère auquel 
était réduit l’enfant prodigue , Luc l’évangéliste le représente 
mendiant des caroubes , qui sont la nourriture ordinaire des 
pourceaux ^4). 

Les Egyptiens extraient de ces gousses une sorte de miel, 
et les emploient pour confire les tamarins et les royrobo- 
lans : mêlées avec la racine de réglisse, le raisin sec et d’autres 
fruits , elles forment la base des sorbets, dont les Musulmans 
font un usage journalier. 

La pulpe des caroubes , nommées dans les pharmacies sili- 
quee dulces, est administrée comme béchique, et Jœrdens 
prétend avoir guéri, par ce moyen, des toux convulsives 
extrêmement opiniâtres. Elle entre dans le sirop diacode, 
ainsi que dans la décoction pectorale de la pharmacopée de 
Wirtemberg. 

(a) A. J. Cavanilles a tracé une Description très-intéressante de cet arbre 
dans te second volume de son bel ouvrage intitnle : Icônes et descriptiones 
planlarum quœ aut sponte in Hispanid crescunt , aut in horlis hospitantur; 
in-tol. Matriti, 170!. 

(3) Poil et, dans V£ncyclopédie méthodique ; botanique; supplément, 
tome a, page 119. 

(4) Chap. i5, V. 16 : S-TtWpLSl yeptSitl T»V KOthlU-V etVTOW AT# 
KtfotTtav, av nsêioy 01 'xotfoi. 
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explication de la planche ioo. 

' ( La figure que nous donnons est l’individu mâle, réduit au tiers de sa 
‘ grandeur naturelle ) 

I. Fleur mâle de grandeur naturelle, composée d’un petit calice quinqué- 
partite, d'un disque charnu, qninquélobé, au centre duquel est un 
pistil avorté, et de cinq longues étamines à anthères didymes. 

3. Fleur hermaphrodite de grandenr naturelle. 

3. Fleur simplement femelle. 

Fniit, moitié grandenr naturelle, dont ou a enlevé la moitié d’un des 
battans, afin de faire voir les loges et les graines. 

5. Graine coupée horizontalement. 
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CARTHAME. 



it de l’E 




e, s’e'- 
, vef- 


par l’e'le'gance de son porf et la b 
s ucurs, (jue par son utilité' dans plusieurs arts. 

La racine est fusiforme. 

La tige , droite , cylindrique , dure , glabre , feuil 
ve à la hauteur d’environ deux pieds. 

Les feuilles sont alternes , sessiles , simples, entier 
inses, ovales-pointues , bordées de quelques dents épineuses. 
Les fleurs , solitaires à l’extrémité des rameaux , forment de 
grosses et jolies touffes d’un beau rouge de safran. Chacune 
d’elles présente : un calice commun , ovale , embriqué d’é- 
foliacées, appendiculées , et dont les extérieures sont 
” ' ‘ s latérales et terminales ; des fleurons , 

, infondibuliformes , r ^ 

■ptacle chargé de poils , et envi annés par le 

Le fruit consiste en pli 
aadr^ngulaires-cunéiforn 
Dutour observe qu’il fai 
’ carthame poui 

:i_ 



luisantes , 


France la cul- 


, ^ it, à cet égard , tributaire 

de l’étranger : l’habile agronome expose avec beaucoup de soin 
les procédés employés par les Allemands pour la culture de 
cette plante , qui, chez eux , prospère et mûrit constamment 
bien (i;. 


(t) Nouveau Dictionaire d’histoire naturelle ; tome 4; i8o3, page 386. 
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L’economîe domestique et rurale tire un parti très-avanla- 
{'pux du carlharue. Outre que les tiges servent au chauffage, 
clics sont broute'es par les chèvres et lès moutons, qui man¬ 
gent plus avidement encore les feuilles. Celles-ci, dans leur 
état de fraîcheur, sont assaisonue'es eu guise de salade, ou 
pre'pare'es comme les e'pinards. ' Dessèche'es et réduites en 
poudre, elles coagulent le lait ; aussi les Égyptiens s’en servent- 
ils pour faire leurs fromages. 

Sous un périsperme dur, cartilagineux, brun , les semences 
du carthame contiennent une amande blanche , d’une saveur ' 
âcre et nause'abonde , suivant Fourcroy , tandis qu’elle est 
douce et onctueuse selon Murray (a), Spielmann (5j,etGi- ■ 
libert (4). C’est dans l’e'corce (fue l’habile médecin de Lyon 
place le principe purgatif, dont l’illustre professeur de Stras- j 
bourg nie l’existence. Au lieu de chercher à concilier ces opi- ; 
nions diverses , les thérapeutistes modernes ont absolument 
renoncé à l’emploi des semences de carthame (5) s elles nour¬ 
rissent et engraissent la volaille ; on les appelle même vul- | 
gairement graines de perroquet, parce que ces oiseaux en 
sont très-friands. 

La médecine peut, et par conséquent doit abandonner à 
l’art tinctorial le carthame, dont la fleur fournit deux prin¬ 
cipes colorans : l’un jaune, extractif, soluble dans l’eau, est 
ordinairement rejeté comme inutile ; l’autre , rouge , rési¬ 
neux, se dissolvant dans les alcalis , communique aux étoffes ! 
de soie , de laine et de coton , les couleurs rose , cerise et 
ponceau , qui ne sont point parfaitement solides (6). 

Je crois utile d’indiquer succinctement la préparation d’une 
sorte de fécule ou de laque , employée dans la peinture , et , 
surtout dans l’art cosmétique , sous le nom de rouge végé- i 
tal, rouge des toilettes , ou vermillon d’Espagne. 

On met dans un sac de toile une certaine quantité de fleurs 
de carthame , qu’on lave dans un courant d’e.au , jusqu’à ce 
que ce liquide n’en soit plus teint. On exprime ensuite le car- ' 
thame , et on le mêle avec un vingtième de son poids de soude 
du commerce j on le fait tremper dans de l’eau pure j on,l’ex- 


fa) Apparalus medicaminum : tom. i; ijgSjpag. i45. J 

(3) Institutiones maleria medicæ; 178.4, pag. 631 : iVbU perspicio quo- 
ntodo medulla omninô dalcis alvum mulliim cnmmnuere queat. 

(4) Démonstrations élémentaires de botanique; 1^96, tome a, page 7aT. 

(5) L’extrait de carthame, ou Cnicopliarmaque , l’électuaire diaranhame' 
d’Arnauld de Villeneuve, la poudre atitartbrititjue purgative de Perard, sont' 
également bannis de toutes nos pharmacopées actuelles. 

(6) Berthollet, dans les Mémoires de l’Institut du Caire. 

Dufour, dans les Annales des arts et manufactures tome 

Dutour, Iqç. cit. 


17, page 190 }. 



( ) 

prime de nouveau , et l’on verse sur la teinture alcaline filtrée 
du suc de citron , qui précipité la couleur rouge (y). 

Le cartliame laineux , carthamus lanalus , L. s’élève à la 
même hauteur que le précédent. Sa tige est pareillement 
droite, cylindrique, dure, et rameuse vers son sommet ; elle 
est en outre lanugineuse , spécialement entre les bractées , 
ou les poils ressemblent à de la toile d’araignée. L’amertume 
qui caractérise celte plante , et surtout son extrémité fleurie , 
révèle des propriétés médicamenteuses : aussi a-t-elle été sou¬ 
vent prescrite comme diaphorétique , fébrifuge et anlhelmin- 
tique ; elle doit même à ces vertus, réelles ou supposées, le 
titre de chardon be'ni des P.îrisiens ; et s’il faut adopter le sen¬ 
timent de l’illustre Fourcroy , elle n’est pas moins active que 
le vrai chardon béni, dont je parlerai en traçant l’histoire de 
la centaurée. Les Anglais nomment le cartliame laineux char¬ 
don à quenouilles , dislaff thislle , à cause de l’usage auquel 
il est consacré dans certains pays. 


(7) Cadet, dans le Dictionaire des sciences médicales ; tome 4) pag® 


EXPLICATION DE LA PLANCHE loa. 

( La plante est représentée de grandeur naturelle ) 

I. Ecaille extérieure du calice commun, 
a. Écaille intérieure. 

3. Fleuron hermaphrodite à la hase de l’ovaire duquel on a représemé 

quelques-unes des soies qui tapissent le réceptacle commun. 

4. Fruit. 
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CARVI. 



Les anciens naturalistes 
souvent fait mention de ci 
Domme'e Keipof, )iet,psov, cm 
parliculièrement dans la ( 
commune dans les prairies 
la Hollande, de la Suède « 
La racine est fusiforme, 
de nombreuses fibrilles. 

Les tiges, droites, f 
s’élèvent à la hauteur d’i 
grande quantité de rameau 
Les feuilles, alternes, am 
posées de pinnules lancéolé 
fides à découpures linéaires : 
beaucoup moins finement 
mt seulemei 


et médecins grecs et roma 
îtte plante bisannuelle , qu 
•eum , parce qu’elle croissa 
jarie, province de l’Asie. 1 
de la France , de l’Allemag 
t de la Pologne, 
de la grosseur du pouce, et 


larges, si 
Les fie 



inégaux, e 
sélacée j les c 
de collerette j les cinq pél 
échancrés à leur sommet. 


mbelles terminales : l’ombelle 
nposée de huit à dix ra_yons 
tte à une seule foliole , longue. 
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Le fruit consiste en deux petites graines brunes , accole'es , 
glanes inte'rieurement, convexes et striees en dehors. 

Cultive' dans nos jardins (5.), le carvi perd une grande 
portion de son-âcrete' native; la racine devient plus volumi¬ 
neuse et plus succulente ; les graines , plus grosses, plus hui¬ 
leuses , exhalent un arôme et acquièrent une saveur plus 
agre'able. Presque tous les bestiaux aiment à brouter cette 
plante : les feuilles fraiches relèvent le goût des potages. Dès 
le temps de Dioscoride, on mangeait la racine de carvi 
comme celle du panais (5) ; c’est probablement elle qui, œen- 
tionne'e par Jules-Ce'sar, sous le nom de Chara, fut broye'e, 
mêle'e avec du lait, et réduite en pain par les soldats de 
Valerius (4). Les belliqueux Germains en faisaient jadis la 
base d’une boisson vineuse; on la mettait aussi confire dans le 
miel et le moût ; elle se mange encore aujourd’hui, surtout 
dans le nord, soit crue, en guise de salade, soit cuite et 
apprêtée comme les autres racines potagères. 

Les Tartares Nogais et ceux de Circassie préparent avec les 
graines de carvi une farine et des gâteaux qui, pour eux , sont 
un mets exquis, et de première nécessité dans certains cas. 
Les paysans suédois et allemands assaisonnent avec ces graines 
leurs soupes, leurs ragoûts, leur pain et leur fromage ; on s’en 
sert aussi pour aromatiser l’eau-de-vie et l’alcool. En effet, 
elles contiennent presque la vingtième partie de leur poids 
d’une huile essentielle éthérée , et en outre un extrait muqueux 
sucré. Rangées par les pharmacologistes au nombre des se¬ 
mences chaudes majeures, elles sont prescrites, soit pulvérisées, 
à la dose d’un scrupule à un gros; soit à celle d’une once, 
bouillies dans une livre d’eau, qu’on boit en tisane, ou qu’on 
injecte en lavement. Quelquefois on administre quatre ou six 
gouttes d’huile volatile, répandues sur un morceau de sucre, 
ou incorporées dans une potion. Ces diverses préparations 
conviennent dans l’atonie de l’appareil digestif; elles sont 
propres surtout à rétablir l’équilibre des forces inégalement 
distribuées : tel est du moins le sentiment de Hermann f5), 
de Ypey (6), de Willemet (7}, de Sprengel (ES). Willich 

(i) Les procédés relatifs & cette culture ont été décrits par Jean Théopliile 
Glerlitsch, dans le tome secondée ses F~ermischtephysikalisch-bolanisch- 
tekonomische Abhandlungen, 1766. 

(3) riepi VKHS ««tTpixWf, lib. 3, cap. 6';. 

(4) J. G. Weinmann, TractaUis bolanico-cnticus de chard Casarif; 
in-80. Carolsruhœ, 1769. 

(5) Cynoswra materiæ medicœ ; 1706, pig. a8'. 

(6) AfbeeLUngen der artsenygewassen , tom. 1 ; t8o3, pap. 6. 

(7) Phytagraphie etuyclopédicfue; tom. 1; i8o5, ()age 338. 

(o) InsUtuliones pharviacologicœ ; 1816, pag. 100. 
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r«comman3e aux personnes dont l’eslotnac ne remplit pas 
convenablement ses fonctions, des tartines de beurre saupoudré 
de carvi, de gingembre et de sel. 

On a exalté les vertus galactopoïéliques, carminatives et 
[ aphrodisiaques du carvi j j’ai suffisamment examiné et apprécié 
ces propriétés, communes à la plupart des ombellifères (9). 

xiLHAu {jean Louis), De carvi. Dits. 10-4°. Argentorali, 1740. 

(9) Flore médicale, tome i , pages 80 et 93. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 102. 


( La plante est représentée de grandeur naturelle ) 


3. Feuille radicale. 

3- Fleur entière grossie. 

4- Fruit de grandeur naturelle. 

$. Le même grossi, tel qu’il se de'tache dans 1.2 maturité. 





CASCAMLIÆ. 



cm. 


CASCARILLE. 


'RICIKOIDES AHEBicAifA ELÆACHi FOLIO ; Tonmefort, ap- 

^:»oroH cAscARiLLAj/ôfiw/oneeoitrtù, flcutij, integer- 
I rimis , petiolatis , sublùs tonientosis , cau/e nrboreo ; 
I Linné, clas. ai, mnnœcie monade/phie. Jussieu, dus. 
. 15, onl. I, euphorbes. 


CASCAlllLLE j CHACRILLE J CROTOÜ CASCARILLE OO A. 

FEUILLE DE CHALEF , LanUlck j CASCARULIER, C. 

cascarilla; Cullen. 

EASKARItLSTRADCIlJ HagCU. 

EASEARILBOOHTJE. 

S'il fallait en croire avcugle'ment les relations ampoulées de 
certains voyageurs et les éloges fastueux de quelques médecins, 
lacascarille serait une des acquislioiis les plus précieuses dues à 
la découverte du Nouveau-Monde. L’arbuste qui produit cette 
I écorce trop vantée croît dans les deux Amériques , mais surtout 
dans la partie méridionale de ce vaste continent (i). C’est une 
des plantes qui vivent en société, dit M. Turpin , comme dans 
le règne animal les fourmis et les abeilles ;elle se plait dans les 
lieux secs, arides , et battus par les vents ; là elle forme pres- 

S ie à elle seule des forêts de plusieurs lieues à l’ile de Saint- 
omingue, dpns les environs du Port-de-Paix, et sur le bord 
de la mer entre Monte-Christ et le cap Lagrange. 

Lecroton cascarille s’élève à la haulenr de trois à six pieds : 
le tronc, assez gros, recouvert d’une écorce cendrée , pousse 
dos branches nombreuses, cylindriques, cassantes, dont l’écorce 
est grisâtre. 

Les feuilles, alternes, péliolées, ovales-lancéolées, se rap~ 
prncheiit singulièrement , par leur grandeur et leur figure,de 
celles de l’amandier. Légèrement ondées sur les bords , elles 
ont la surface inférieure luisante et comme argentée , tandis 
^ue la supérieure est parsemée de petites écailles orbiculaires 
et blanchâtres , avec un point à leur centre (2). 

Les fleurs , monoï([ues, sont disposées en épi au sommet de 
la plante. La fleur mâle offre uu calice double , décaphylle , 

(i) Très-abondante h llle d’Ëleiuhera, la cascarille est désignée par certains 
(Ltniacolofusles sous le litre de cônes Éleutheiiæ, cortex e/eutheranus. 

(a) M. Turpin a très-bien représenté ces petites armes steHiloi uica , qu’il 
compare aux chaiisse-trapfies dnniles goemersse sont quelquefois sertis ^ar 
«Utaver la marche de leurs enuemis. 

37 '. Livraison. 


tnslais . 

Jlumand .... 
UoUandais.... 
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dont les cinq folioles inlërieures sont re'pule'es des pétales par 
Lamarck et divers autres naturalistes j quinze étamines dont 
les lilamens sont réunis à leur base. La fleur femelle se com¬ 
pose d’un calice double , et d’un ovaire trigone surmonté de 
trois styles bifides. 

Le fruit est une capsule obronde, à trois lobes latéraux ar¬ 
rondis, à trois loges bivalves, dont chacune contient une graine 
ovoïde noirâtre. 

Une odeur agréable s’exhale de toutes lès parties du casca- 
rillier. On prépare avec les feuilles une boisson qui flatte le 
goût et l’odorat , et dont les liabilans de Saint-Uoiningue font 
usage sous le nom de thé du Port-de-Paix ( 5 ). 

C’est à son écorce que la cascarille doit la renommée dont 
elle a joui longtemps , et même la dénomination, que les Es¬ 
pagnols lui out imposée (4 )• Nous la recevons en fragmentt 
roulés , longs de deux à quatre pouces , de l’épaisseur d’une 
ligne, d'une cassure résineuse,d’un gris cendré à l’extérieur, 
et d’une couleur rouille de fer en dedans. L’épiderme blanc, 
rugueux, sillonné de lignes transversales , et par fois tapissé 
de lichens , dont il faut le nétoyer. La cascarille s’enflamme 
aisément, et son arôme devient alors plus énergique et plus 

« Les recherches chimiques de Boulduc, Neumann, Dehne, 
SpielmaUn , Letvis, u’oiit jeté qu’une faible lumière sur la 
nature des principes de cette écorce. L’analyse plus récente 
de Trommsdorif, plus exacte , laisse néanmoins encore à dési¬ 
rer. 11 serait curieux d’examiner comparativement la cascarille 
avec le quinquina , puisque ces deux substances paraissent 
offrir plusieurs caractères analogues. Dans l’état actuel de nos 
connaissances, on sait seulement que la cascarille contient un 
extractif amer , une huile volatile , une certaine quantité de 
résine soluble dans l’alcool, et peut-être un peu d’acide ben¬ 
zoïque ( 5 ). » 

On doit à l’espagnol Vincent Garcias Salat un des premiers 
écrits sur la cascarille (6 ) , dont il étudia les effets dans la 
fièvre tierce. Le professeur allemand , Jean-André Stisser , 
fournit des renseiguemens plus étendus sur cette écorce (7) { 


(3) L’arbrisseau Ini-tnême porte h Saint-Domingne le nom ite souge di 
Pnrl-de-Paix. M. Tiirpin, auquel je itois celte observsiinti, ajniiie que l’infii- 
«ion a besoin d'élre filiiée ; sinon tfiiiies les petites cbansse-trap|>-8 dont la 
feuilles sont tapissées lesteraient dans la gorge, y pioduiraient une vive irrita¬ 
tion , et feraient beaucoup tousser. 

(4) Cascaritla, petiteér-oice, mince écorce; diminntir de cnscara,icmee 

(5) Biettrians te Oictinnaire des sciences médicales; tome 4 ■ !’age 

(6) Unira qnrestiiinculn, in qud examinaturpulyis de quarango , vulgi 
cascariila, in caratione terlianœ; in-40. p'alenliæ. i6gj. 

(7) Acia laboratorii dyrtnici, ÿpecinien a; îielmestadii, iCgS. 
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il la présenta comme propre à être fumée avec le tabac , dont 
elle corrige l’odeur vireuse et narcotique ; il pressentit, plutôt 
qu’il ne constata la vertu fébrifuge, que d’autres médecins ont 
sidiversemeut appréciée. En effet, je vois Jean-Louis Apinus 
préconiser la cascarille comme le spécifique des fièvres réroil- 
I lentes bilieuses qui désolèrent la ville de Herspruck (8). San- 
[f Ifaesson prétend avoir obtenu le même succès dans une épidé-- 
I mie analogue qui se manifesta dans la Suède. On a porte 
Fenthousiasme jusqu’à donner au quinquina faux (9) la pré- 
férence sur le véritable j et l’on regrette de trouver parmi ce» 
^àneurs inconsidérés les noms justement célèbres de Fagon , 
de StabI , et de ses disciples Jean Juncker , Michel Alberti , 
I André Ottomar Gœlirkc. Des praticiens illustres , des obser- 
wleurs impartiaux , VVerlhof, Bergius, Cullen , ont interrogé 
j lexpérience clinique : la cascarille ii’a plus été rivale du quin¬ 
quina ; mais elle conserve un rang distingué dans la même 
dasse. C’est un tonique utile dans les cachexies , les afifect'ous 
l'mnqueuses, les diarrhées rebelles, les dysenteries chronique.». 
La meilleure manière de l’administrer consiste à la mêler an 
Quinquina, dont elle aide l’efficacité médicinale (10) s on 
^eiit aussi la joindre à la rhubarbe. Elle est prescrite en poudre 
I la dose de trente à cinquante grains ; digérée dans l’alcool , 
elle constitue l’essence de cascarille , qui se donne , ainsi que 
l’extrait, à la même dose que la poudre. Le sirop se prend de 
ouatre à six gros , ou bien il sert à la préparation des bols et 
des électuaires. 


loEHMEr. (Philippe Adolphe), De cortice cascarillœ, ejusifue insignilus 
inmedicind viribus. Diss. inaug. pnes. Frider. Hofmann; in-4°. fig. 
Httlœ Magdeburgicce, 1738. 

■A (8) Febris epidemicœ anno 169.4 et 1695 in N'oricœ ditionis oppido 
fKmpruccensi grassari deprehensce historica relatio; in-8“. JVorindiergœ, 

^ '(9) Appelée dans plusieurs n-ailés de pharmacologie faux quinquina , la 
Mcarille a fréquemment été rendue pour la rériuble écorce du Pérou. 

(10) Alibert, JVouueaux élémens de thérapeutique, tome i; 1814, page 78. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE loî. 


( La plante est représentée de grandeur natuSrelle ) 

I. Portion de feuille grossie, sur laquelle on a tigiiré cette quantité de 
petites épiDes astérifortnes, ou espèce de petites ebaussc-trappcs qui 
recouvrent toutes les parties de ce végétal. 

а. Fleur mâle grossie, composée d’un calice double ( dix parties), etüt 

quinze étamines, dont les filamens sont réunis à leur base. 

3. Fleur femelle grossie, composée d’un calice double et d’on ovaire tii-l 

gone, sormonté de trois styles bifides. 

4. Fruit tricoque grossi. 

5. Le même coo|ié horizontalement, pour faire voir les trois loges, dans 

Pane desquelles on a laissé la graine composée d’un gros périspei:nie, 
an centre duquel se trouve l’embryon. 

б. Graine isolée. 

7. Un morceau d’écorce telle qu’elle se trouve dons le commerce. 

La figure que neus donnons ici, est extraite de la collection de M. Turpin. 
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CIV. 


CASSE. 


fru . IcafflA (JLSKàLtVa, ; Actnarius. 

{ CASSIA FISTÜLA AAEXAKDRISA J Baollin , TIlVO,^ , VA. 11, 
«CCI. a. Touioefort, das. a i, arbres rosacés. 

CASSIA FISTÜLA ; foliis quirtquejugis , oaatis, acuminatis , 
glabris, peüotis eglandulaùs ; Linné, das. I o, décan- 
'drle monogynie, Jussien, das. i4 , ord. ii,légumii- 
neuses. 

Italien . cAssiA. 

Hspagnnl. ... canapistolA. 

Français .... cASsa j cassiek; cAnEFicisa. 

Anglais . CASSIA. 

Allemand... rohbk.assie j CASsiEliaoEHRi.Elv j ivcRSTaOEHREHBAnu. 


Originaire de l’Egypte et des Indes orientales, le candficier 
a cle' transporte' dans le Nouveau-Monde, où sp culture a par- 
. iaitement re'ussi. C’est un grand et bel arbre, analogue au 
noyer par son port, et qui s’élève à la hauteur de quarante à 
cinquante pieds. Le tronc , recouvert d’une e’corce lisse et 
cendre'e , acquiert une grosseur conside'rable , et fournit des 
branches multiplie'es. 

Les feuilles sont alternes , pètiole’es , compose'es de cinq ou 
six paires de folioles ovales-pointues, longues de trois à cinq 
pouces sur deux de large , marque'es de nervures fines. 

I Les fleurs,amples,nombreuses, jaunes, d’uuaspect agre'able, 

[ sont dispose'es en grappes axillaires de huit à dix pouces. Chaque 
I fleur, soutenue par un pe'doncule particulier assez long , pre'- 
■ sente : un calice de cinq pièces ovales , concaves , courtes , 
caduques ; une corolle forme'e de cinq larges pe'tales obtus et 
veine's ; dix e'tamines de longueur inégale, dont les anthères 
sont bilobc'es ; un ovaire supérieur, pédicule', surmonté d’uu 
style court, arqué , et terminé par un stigmate simple. 

Le fruit est une gousse noirâtre, pendante , cylindrique , 
droite , plus grosse que le pouce , longue d’un pied et demi, 
divisée à l’intérieur par des cloisons minces , transversales et 
parallèles , en beaucoup de loges , dont chacune, enduite 
d'une pulpe noire , contient une graine subcordiforme , apla- 
tie, dure et roussâlre. Les deux cosses , minces et ligneuses , 

, sont réunies par deux sutures , dont l’une est plate et lisse, 
tandis que l’autre est saillante et nerveuse. On voit jusqu’à 
I douze à quinze gousses rassemblées sur la même branche par 
i un pédoncule flexible. Lorsque le vent les agite, elles font, 
^ en se heurtant, un bruit considérable , ettowbent quand elles 
sont mûres. 


27*. Livraison. 
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11 paraît que la casse , inconnue aux anciens naturalistes et 
me'decîns de la Grèce et de Rome , a e'te' menlionne'e d’abord 
et introduite dans Part de gue'rir par Acluarius, Avicenne et 
Serapion ( i ). Celle qui nous est apporte'e d’Ame'rique diffère 
peu de celle du Levant, à laquelle certains pharmacologistes 
donnent la pre'fe'rence. Il importe de choisir celle qui ne sonne 
point lorsqu’on la secoue , qui est bien pleine , dont la pulpe 
est de consistance moyenne et de saveur douce. 

On donne, dans les officines , le nom de casse en hâtons 
aux gousses entières : frappe'es sur une des sutures avec im 
rouleau de bois ou un maillet,elles se se'parenten deux valves, 
dont l’interieur , ratisse' avec une spatule de fer, fournit une 
niasse noire compose'e des cloisons, de la pulpe , et des graines ; 
c’est la casse en noyaux. On frotte rudement celle-ci, avec 
une spatule de bois , sur un tamis de crin neuf ; la pulpe 
molle passe à travers les mailles du crin , et prend le nom de 
casse monde'e (2) : elle se conserve dans des vases de fayence 
place's dans un lieu sec et frais. 

Les travaux de Neumann , de Carlheuser , de Geoffroy , 
n’ont répandu qu’une bien faible lumière sur la nature de la 
casse. Baume' l’a examine'e avec plus de discernement; toute¬ 
fois, la seule analyse exacte de cette substance est duc au pro¬ 
fesseur Vauquelin. Ce savant chimiste a recherché et déterminé 
les principes constituans des diverses parties du fruit (5} ; il a 
trouvé que la pulpe est une combinaison intime d’une matière 
parenchymateuse , de gélatine, de gluten , de gomme, d’ex¬ 
trait et de sucre. 

Tous les médecins conviennent que la pulpe de casse est un 
des purgatifs les plus doux. On la prescrit avec sécurité , dit 
Fourcroy, dans tous les cas où la nécessité de purger est jointe 
avec des affections qui semblent présenter une véritable contre- 
indication à l’emploi des cathartiques. C’est ainsi que dans les 
maladies des femmes enceintes et des enfans, dans les fièvres 
infl.ammatoires, les affections de poitrine , les douleurs rhuma¬ 
tismales et goutteuses, on prescrit la casse avec succès, comina 
laxative. 

Les Egyptiens emploient dans les maladies des reins et de 
la vessie la pulpe de casse mêlée avec du sucre candi et de la 
réglisse. Mésué, Mattioli, Fallopc , Monardès jugent pareil- 

(i) Née fuit Hippocrati, aec cassât nota Galeno; 

ytd medicum sed primas arabs hanc attulit usum. 

(3) Fourcroy, dans l'Encyclopédie méthodique ; médecine ; tome 5, 
page 443. 
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] lement cette substance amie des voies urinaires ; et si des 
f hommes distirigue's , tels que Pigray , Fabrice de Hildeii et 
! Baillou out adopté une opinion contraire, il est facile de 
J s’apercevoir (ju’ils ont été aveuglés par le préjugé , ou qu’ils 
1 n'unt point prononcé d’après leur expérience. La même diver- 
, site de sentiment règne sur la couleur , tantôt vertg , tantôt 
! brune ou noire , que l’arabe Avicenne , l’illustre Boerhaave , 
|L*seckeet Lewis attribuent à l’urine de ceux qui font usage 
. (le la casse : ce phénomène n’a jamais été observé par Som¬ 
mer, Gradin, Bergius, ni Gilibert. 

'. Les personnes dont le ventre est paresseux , la digestion 
I pe'nible , se sont quelquefois assez bien trouvées d’une petite 
l i|naulité de casse prise avant le repas. Ce moyeu recommandé 
r par Hermann (4) > Spieiraann (5) , iilie Col de Villars (fi) , 
pS droit aux plus magnifiques éloges , s’il a réellement «aimé 
f les souffrances et agrandi la carrière de l’homme qui brille au 
premier rang dans les fastes de la république littéraire (7). 

Une à deux onces de casse avalées en guise de confiture, ou 
'f dissoutes dans l’eau, purgent très-légèrement; aussi a-t-on 
; ucoulume d’y joindre deux à trois gros de sulfate de magnésie 
; oa de soude. 

L’extrait de casse est communément préparé dans des vases 
‘ de cuivre , où il contracte des propriétés extrêmement délé- 
'titcres. La pulpe de casse est par fois appliquée sous forme de 
; topique; elle fait la base d’un électuaire qui en relient le nom; 

■, elle entre dans certains clystères, et dans divers médicamens 
composés, tels que le catholicum double , l’électuaire lénitif 
;de Fiorenzola, la confection Hamecb, la marmelade de Tron- 

“ Chili. 


(3) AnnaUt He chimie ; tome 6, page 07$. 
f4) Crnnsum mat. med., pag. 3âa. 

(5) InstiUilinnes mat. meà. 1784, pait' 

(6) An alan pisræ cassia aniè cibam ? a/Krm. Quœst. med. inaug. prees. 
mc.BaiUyim.^o.ParUUs,x"ji‘x. 

(7) La casse proloogea les vieux jours de Voltaire. 

Delille. 

I 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE lof 


{La grappe de fleur est réduite a ta moitiéde sa grandeurnatureUe) 

t. Feuille composée, entière, au traie, réduite è la moitié de sa Rrandeur 
naturelle. 

3 . Étamine grossie.' 

3. Fruit ou siHqiie réduit au tiers de sa grandeur naturelle, dont on a enlevé 
une partied’nn des battans, afin de faire voir les graines et lescloisons 
transversales. 

Graine de grosseur naturelle. 



lOO . 













c V. 


CATAIRE. 


/uEKTHA cataki'a Tnlgaris et major; Baubin, 

1 lib. 6, sect. 5. 

I CATARiA MAjoii, Tnigaris ; Toomefort, clas. 4 > labiées. 

Latin . < MEPETA cstS-tLiK-, floribus spicatis, veniciUis subpedicet- 

I lalis jfnliispetioUilis, conlatis, denlalo-serratis ; Linné , 
f clas. i4, didfnantie gjrmnospermie. Jussieu, clas. B, 
' y oïd. 6, labiées. 

Italien . cattabia; erba gatta; wepitella. 

Espagnol. . . . tebba gatera. ^ 

Français . cataire; ciiataire ; herbe au chat. 

Anglais . CATMIMT ; kep. 

Allemand. . . . katzemeraüt; eatzerhuenze. 

Hollandais. .. katte-kroid; kip. 

Suédois . KATTMTHTA. 


On trouve commune'ment celte plante vivace sur le bord 
des chemins, et le long des haies. 

La racine, ligneuse , se divise en nombreuses ramifications. 

La tige , quadrangulaire , branchue , pubescente , acquiert 
deux à trois pieds de hauteur. 

Les feuilles sont oppose'es , pe'liole'es , cordiformes , dentëcs 
en scie , vertes supe'rieurement, blanchâtres en dessous. 

Les fleurs , porte'es sur de courts pe'doncules , sont dispo- 
se'es en verticilles qui , accompagne's de petites bracte'es séta- 
cees , forment, par leur re'union , des épis au sommet de la 
tige et des rameaux. Chaque fleur pre'sente : un calire mono-> 
pbylle.quinque'dente’.tubule'; une corolle, tantôt blanchâtre, 
tantôt purpurine ; monope'tale , labiée , à tube cj’liiidrique , 
courbé, et à limbe composé d’une lèvre supérieure échaucrée, 
tandis que l’inférieure a trois divisions, dont la moyenne est 
grande , concave , arrondie , crénelée , et les deux latérales 
flgurent des ailes ; quatre étamines didynames , rapprochées j 
un ovaire supérieur , partagé en quatre lobes , du centre des¬ 
quels s’élève un style filiforme , terminé par un stigmate 
bifide. 

Le fruit consiste en quatre graines nues , ovoïdes , situées 
au fond du calice , qui leur sert d’enveloppe. 

Comme la plupart des autres labiées , la cataire est amère , 
piquante , aromatique. L’odeur qu’elle exhale est un p>>u 
moins suave que celle de la menthe , dont, au reste , elle se 
rapproche beaucoup. Aucune plante ne justifie mieux sa déno¬ 
mination. En effet, les chats la recherchent avec un empresse¬ 
ment , une passion qui tient de la fureur j ils sc précipitent et 
27*. Lipraison, d. 
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se vautrent dessus , l’embrasseiii de mille manières , la mor¬ 
dent, la dévorent en faisant les plus singulières gesticulations f 
ils semblent vouloir se bien impre'gner de son parfum , qui , 
dit-on , est pour eux très-aphrodisiaque; ils l’arrosent de leur 
urine : aussi pour éloigner les rats des ruches à miel , il suffit 
d’j suspendre un paquet de cataire. Ce qu’il j a de fort sur¬ 
prenant , c’est que les chats , si prodigieusement avides de la 
cataire transplantée , ne touchent point à celle qu’on a laissée 
en place. L’il'ustre Jean Raj a plusieurs fois vérifié ce phéno¬ 
mène , consacré par un proverbe anglais ( i ). 

Il est impossible qu’une plante dont l’influence sur l’écono¬ 
mie animale se prononce avec tant d’énergie, ne possède pas 
des qu.alilés médicamenteuses. Divers thérapeutistes se plai¬ 
gnent de la voir înjusiem-nt négligée (?.). Elle paraît conve¬ 
nir surtout dans les affections qui ont leur principale source 
dans l’utérus Ses vertus contre la chlorose, l’hjstérie , l’amé¬ 
norrhée , sont établies sur de bonnes observations faites par 
Hermann , Bœcler (5 ', Gilibcrt ( 4 ). On l’administre en infu¬ 
sion aqueuse ou vineuse , en fumigations , en fomentations , 
on pédüuves , en demi-hains, en injections, en lavemens. 
Gaspard Hofmann vante la propriété antîpsorique de la décoc¬ 
tion , et Tabernamontanus dit que si on la fait bouillir dans 
l’hydromel, celte boisson calme parfaitement les toux opi¬ 
niâtres , et guérit l’ictère. 


(.) 

Ijrou 
(a) Bodard, Cours 
Lian.^ Mat. rr, 

(3) .Çraosuramal 

(4) Vémonslratior 


vnw it, the cats caa’t hnow il. 

lie hotan. méil comp., i8io; tome 2, page 

ï./., 177a, pag. 146 O®. 3ii. 

med., totn. i, pag. 470. 

r élém. de botan., tonie a; 1796, page 79. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE io5. 
{ La plante est représentée de grandeur naturelle ) 


I. Fleur entière grossie. 

a. Corolle, étamines et style tus de face. 

3. Pistil composé d’un ovaire, quadrilobé, du centre duquel s’élève un 

style bifide. 

4. Calice ouvert, poilu à son orifice, an fond duquel on remarque que, 

sur quatre graines, presque toujours trois avortent. 

5. Graine grossie. 


I 




io6. 







CKTVTAinVEE . j 

1 













C V I. 


CENTAURÉE. 


JCeVTAVPtOV ; )tfVT(tVpiOV TO fÀSyût. 

CENTAURTDM MÀ.jvSyJolio in locinias phtrcs àiuiso; Ban— 
hin; ÿ iib. 3, sect. 4* Tournefort, cla$. 

culeuses. 

CENTADREA cewtaurium; calfcibus inermihusy squamis 
ouatis ,foliis pinnatis , yoliolis decurreritibus, serratU, 
Linné, cias. 19, ^ngénésie polrgamie frustranée. Jus-* 
sien, cias. 10, ord. 3, cinarocepnales. 

CENTAUREA. 

CENTAURÉE j GRANDE CENTAURÉE. 

r.ROSSTACSF.NDGUELDENKRÀUT. 

CENTAUBIB^ SANTORIR. 


Cette plante vivace et d’un beau port , croît sur les mon¬ 
tagnes éleve'es de l’Espagne et de l’Italie. 

La racine est volumineuse , longue d’environ trois pieds, 
tncculente , brune à l’exte'rieur, rougeâtre en dedans. 

' Les tiges , rameuses, cylindriques, s’élèvent à la hauteur 
de quatre ou cinq pieds. 

Les feuilles, alternes, sont amples, ailées avec impaire , 
rertes , glabres, à folioles oblongues , dentée's, un peu décur- 
rentes sur leur pétiole commun. 

L’extrémité de chaque rameau porte une fleur grosse , glo- 
baleuse , pourprée , qui présente : un calice commun , sphé¬ 
roïde, composé d’écailles lisses, ovales, convexes et entières; 
mie corolle ilosculeuse, formée de nombreux'fleurons tubu- 
le's, quinquéfides, dont ceux du centre sont tous hermaphro¬ 
dites , tandis que ceux de la circonférence sont stériles ; le 
réceptacle qui soutient ces fleurons est tapissé de soies. 

' Le fruit consiste en plusieurs graines ovoïdes , lisses, cou¬ 
ronnées d’une aigrette sessile , et environnées par le calice 
commun. 

Si notre grande centaurée est la centaurée des anciens , dont 
Pline a tracé une description qui n’est ni sans intérêt ni sans 
npe certaine exactitude ( i ), il faut convenir que nos ayoux 
' étaient beaucoup plus crédules que nous ; car ils attribuaient 
à la racine de cette plante des propriétés .vulnéraires et fébri¬ 
fuges très-énergiques ; ils l’avaient même décorée du titre 



(I) BUtorla nvundi, lib. a5, cap. 6. 
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qu’elle porte , parce que le centaure Cliîron s’en servit pour 
se guérir d’une blessure qu’il s’e'tait faite au pied avec une 
flèche d’Hercule (2). Peu séduits par cette cure brillaute, les 
médecins ont singulièrement ne'glfge' la centaure'e : c’est, 
pour ainsi dire , à regret que certains pharmacologistes con¬ 
sentent à la citer. Craton l’administrait dans les obstructions 
visce'rales , Camerarius dans les affections cachectiques 5 elle 
est un des ingre'diens de la poudre antarthritique du prince de 
la Mirandole. La plupart des thérapeutistes modernes n’en font 
aucun usage. Elle mérite pourtant, selon MM. Roques et 
Biett , d’obtenir une place parmi les amers indigènes. On peut 
l’employer pour exciter la membrane muqueuse de l’estomac 
et des intestins. Elle se donne en poudre , à la dose d’un gros 
on en fait bouillir une once dans une livre d’eau , ou bien infu¬ 
ser la même quantité' dans le vin. Le suc exprime' de la racine 
fraîche forme , avec la cassonade, un sirop dont Boeder pres¬ 
crivait deux ou trois onces dans les maladies catarrhales (5). 

Diverses autres espèces de centaurée jouissent d’une réputa¬ 
tion plus étendue et mieux méritée que la grande. 

■ 1°. La centaure'e des ble's , centaurea iyanus, L., porte 
encore plusieurs autres dénominations qui rappellent sa cou¬ 
leur, son se'jour ordinaire , ou ses prétendues propriétés : c’est 
ainsi qu’on l’appelle bliiet , ou mieux bleuet, barbeau, aubi- 
foin , casse-lunette. Abondamment répandu au milieu de 
nos moissons , le bleuet offre le plus agréable coup-d’œil; on 
en tresse de jolies couronnes , de charmantes guirlandes j mais 
il ne figure plus dans nos pharmacopées. Linné' le rejette 
comme infidèle et superflu; toutefois , certains empiriques ne 
connaissent point de remède plus souverain pour e’claircir la 
vue que l’eau de casse-lunette. 

3°. La centaurée lanugineuse , ou be'nite , centaurea bene- • 
dicta , L. , plus connue sous le nom de chardon be’ni, se dis¬ 
tingue facilement des autres espèces par les larges bracte'es qui 
environnent ses fleurs. La racine , blanche et rameuse , pousse 
plusieurs tiges rougeâtres , velues , qui s’élèvent jusqu’à la hau¬ 
teur de deux pieds. Les feuilles sont oblongues, dente'es, to- 
menteuses , d’un vert clair ; les inferieures sontsinuées, décou¬ 
pées ; les unes et les,autres ont leurs dents terminées par des 
e'pines faibles. Les fleurs, terminales , jaunes , sont envelop¬ 
pées par un calice lanugineux , armé d’épines jaunâtres. 

Très-commun dans les belles contrées de l’Espagne, de 

(a) Puisque les Grecs ont mentionne'I.1 centaurée, il faut rejeter l’étymologie 
latine qu’on lui à parfois siipiwsée, de cenlum et aurum; étymologie que 
semble rappeler le mot allemand tausendguldenhraut, et à laquelle fait allusion 
Ledel , en parlant de la petite centaurée ; centaurium minus, aura lamen majus. 

(3) Cj nosura mat. med. conlin., 1729, pag. 35. 
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l’ttalie, et des d^partemens me'ridionaux de la France , le 
chardon b<^ni croit et prospère dans nos jardins ; on l’j cultive 
pour l’usage me'dicinal. En effet, toute la plante, doue'e d’uue 
(Cmertumc bien prononce'e, exerce sur l’estomac et le tube in¬ 
testinal une action tonique qui se propage dans tous les points 
de l’e'conomie. Lewis, Linné, Gilibert en ont constate'les bons 
cfiFcls dans l’anorexie , la dyspepsie , l’ictèrfe , les fièvres inter¬ 
mittentes atoniques^ mais il faut bien sc garder d’adopter 
I ayeugle'ment les éloges fastueux prodigués à cette centaurée 
par Jean Bauliin, par Lange , et surtout par George Christophe 
n'tri von Hartenlèls (4) . et George Christophe Otto (5;, 
qui la regardent comme tempérante , alexitère , alexiphar- 
maque, anticancéreuse. 

5". La centaurée étoilée , chardon étoilé , ou chansst- 
trappe . centaure» calcitrapa , L., doit ses dénominations à 
ses épines calicinales blanches, ouvertes, disposées en étoile 
avant l’épanouissement des fleurs , et dont la couleur tranclic 
assez agréablement sur le fond vert de la plante. 

Mentionnée dans les livres saints , la chausse-trappe était 
lltnployée par les Juifs pour assaisonner l’agneau pascal, et 
les Arabes s’en servent encore pour le même objet. Ils mangent' 
les jeunes et tendres pousses aux mois de février et de mars. 

' ' Des médecins illustres, parmi lesquels je distingue Jean 
Bauhin , Tournefort, Seguier , Linné , Gilibert, ont reconuii 
des qualités diurétiques et fébrifuges dans la racine, les feuilles, 

' les fleurs, les graines de chausse-trappe (6j. Ces dernièrus 
I exercent surtout une action très-marquée sur l’appareil uri- 
aaire. 

La petite centaurée , beaucoup plus estimée que la grande , 
n’appartient point au même genre: elle est une espèce de gen- 
liane , et c’est en traçant l’histoire de celle-ci que je ferai 
I mention de celle-là. 

(4) Asylum languenlium, seu carduus sanctas, vulgà benedictus, midi- 
eim patntmfamilias polychresta, Terusnque pauperum thésaurus ; ad nor- 
maiH et formam Académies natures curiosorum eloboratus; in-8“. leties, 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE loG. 

( La plante est de grandeur naturelle) 

I. Fleitton stérile. 

a. Fleuron hermaplirodite ayant h la base lîe son ovaire qncitiucs-imre 
des soies qui tiq^issent le réceptacle 
3. Fruit de grosseur naturelle, couronné de son aigrette. 







cvi r. 


CENTINODE. 



r le bord des chemins, des ri¬ 


es champs , dans les li 
annuelle qui fleurit ai 
St longue , dure , tortu 
>nt vertes , herbacees 


ovales. 

Les fleurs axillaires sessiles , enlourdes d'u 
base , pre'sentent : un calice partage' en cinq 
)ves J huit etamines j un ovaire supe'rieur, Irigone , surmonte 
e trois stjlüs très-courts , termine's par autant de stigmates 

Le fruit consiste en graines petites , triangulaires , noires , 
lisses , recouvertes par le calice persistant qui leur sert d’en¬ 
veloppe. 

Prive'e d’odeur , la centinode imprime sur la langue un le'- 

tirureiJe'nLr**"'-'”"' ‘ 
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très-friands, ce qui a valu à la centinode le nom spe'cifiquf 
amculaire. 

Les anciens pharmacologistes accordaient à celte plante un 
rang distingue parmi les astringens. Hermann et Bœcler la re¬ 
gardent comme un excellent vulne'raire ; ils la croient propre 
à dissiper les flux, à modérer, à tarir les hémorragies, et spé¬ 
cialement l’hémoptysie (5). Plusieurs praticiens modernes 
prétendent avoir constaté ces vertus. Le docteur Gilibert a 
quelquefois employé la centinode avec succès dans les diar¬ 
rhées et sur la fin des dysenteries. Toutefois le judicieux Linné 
déclare qu’elle est superflue ; les thérapeutistes Cullcn , 
Alibert et Schwilgué ne la mentionnent point dans leurs ou¬ 
vrages , et M. Biett pense , avec raison , qu’elle ne mérite pas 
d’être tirée de l’oubli. Certains vétérinaires la donnent, à titre 
de spécifique, dans l’hématurie des vaches 


(3) Cynosura mat. med ., tom. i, pag. 564. . . . • 

Oa aperçoit aisément dans cette propriété réelle ou imaginaire l’origine dit 

(4) "V^illemet, Phjlographie encyclopédique; i8o5, tome i, page 457- 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 107. 
( La plante ett représentée de grandeur naturelle) 
I. Fleur entière grossie. 

3. Calice ouvert dans lequel on voit huit étamines. 

3. Pistil. 

4. Fruit entouré du calice. 

5. Lemème dépouille. 
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Grec.. 

Latin.. 


Espagnol, 
français. . 
Angiais... 


hiz 



Polonais. . 


Xst«ps<^)W^^«V ; fKttvS'V^, nioscoride. 

i cHÆHopiiTLiCM sATivCM ; Hanhiii, Tliva,^ , lib. 4 i ««:t. â. 
To.nnef(.rt, cia». 7, nmhel/ijèrcs. 

SCASDIX. cebefolibm; seminibus nilidis, ovaln-subnlatis, 
umbellis sessilibus, laleralibus ; Linné, cJas. 5, penian-. 
drie digynie. Jussieu, clas. 10, oïd. a, ombetlifères, 

PEBIFOLLO; PERIFOLIO; CERAFOLl». 


l'RTBOLA; TEZEEULA. 


Tl est surprenant, comme l’observe le savant Sprengel, que 
Théophraste ne fasse aucune menitioii de celte plante pota¬ 
gère, qui croît dans les champs de la Grèce , et dont les Athe'- 
nieiis faisaient un usage continuel. 

La racine , fusiforme , de l’épaisseur du petit doigt , rous- 
sàtre en dehors , blanche en dedans , est garnie , vers son ex¬ 
trémité , de fibres assez nombreuses. 

La tige , cylindrique , glabre , striée, fistuleuse et rameuse , 
s'élève jusqu’à la hauteur de deux pieds. 

Les feuilles sont alternes , subamplexicaules , deux ou trois 
fois ailées , composées de folioles un peu élargies , courtes , 
piiinatifides ( i ). 

Les üeurs sont disposées en ombelles placées latéralement 
au sommet des rameaux. Chacune d’elles présente : cinq pé¬ 
tales blancs , ouverts en rose ; cinq étamines , dont les fila- 
mens portent des anthères arrondies j un ovaire inférieur , 
cchargé de deux styles persistans. 

Le fruit se compose de deux graines accolées , oblongues, 
lisses , sillonnées d’un côté , planes de l’autre , noirâtres dans 
leur maturité. 

On trouve le cerfeuil dans tous nos jardins : c’est une plante 
annuelle , dont la culture est aussi facile qu’avantageuse. Il 
aime le demi-soleil et une terre assez substantielle. On peut le 
semer toute l’année , excepté dans les derniers mois du prin- 

(i) Le mot chœrophyllum, qu’on a modifié en cclni de cerefolium, et dont 
nt formé le mot fiançais cerfeuil, vient-il du nombre, de l’élégance et de l’a¬ 
tome de ses feuilles : '/^etipeiV, gaudere, (fVhhoy, folium? 

28'. Livraison. c. 
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temps et le cours de l’e'të; il monterait alors trop tôt en graine. 
Pour en avoir toujours de frais , il est bon d’en semer tous les 
Luit jours (2). 

Dans son e'tat de fraîcheur , le cerfeuil exhale une odeur 
aromatique a^rdable ; il imprime sur la langue une saveur 
le'gèrement piquante , analogue à celle de l’anis. Ces qualités 
physiques diminuent considérablement par la dessiccation et 
par l’ebullition ; aussi en retrouve-t-ou à peine la trace dans 
les bouillons , les sauces , les potages, tandis qu’elles se con¬ 
servent dans les salades , les fritures, les sucs , les macérations, 
et même dans les infusions faites à une douce chaleur. 

Plusieurs animaux , et notamment les lapins , sont très- 
friands du cerfeuil. Peu de plantes , dit Macquaft (5), sont 
plus amies de l’estomac ; il semble convenir à tous les âges , à 
tous les tempéramens. Son emploi n’est pas borné à l’écono-, 
mie domestique; les médecins s’en servent avec succès pour la 
guérison de diverses maladies. Doué d’une vertu stimulante 
modérée, il porte principalement son action sur les organes ■ 
glanduleux , ce qui le rend fort utile dans les obstructions vis- ' 
cérales et dans les affections des voies urinaires , ainsi que 
tendent à le prouver les observations de BalthazarEhrhart(4), 
de Haller (5) , de Gilibert (fj). 11 est recommandé dans les 
vices de l’appareil cutané , par Plenck; le professeur Lazare 
Rivière vantait son efficacité dans l’h^^dropisie , et le docteur 
Biett en prescrit le suc dans les affections légères du foie, par¬ 
ticulièrement dans l’ictère commençant. 

Pilé et appliqué sur les mamelles en forme de cataplasme , 
le cerfeuil est un des antilaiteux les plus énergiques, surtout si 
on l’unit aux feuilles d’aune (7). 

11 ne faut ajouter aucune confiance aux vertus antiphtisiques 
et anticancéreuses de celte plante, exaltées par J. H. Lange (8), 
Hermann et Bœcier (9). 

Le cerfeuil musqué , cerfeuil odorant , cerfeuil d’Espagne, 
scandix odoi’ala , L. , se rapproche encore plus de l’anis que 
le cerfeuil ordinaire. Les feuilles fraîches , aromatiques , sont 

(а) Dutonr,iVoueeait Dictionaire d’hist. nat-, tome 4; i8o3, page Sig. 

(3) Encyclopédie méthodique ; Médecine ; tome 4, paRe 56a. 

(4) ŒkonomUche Pflanzenhiilorie; tom. 5, pag. ai8. 

(5) Historiaplant, bêla., n". j47. 

(б) Démonstrations élém. de botan.; 1796, tome 2, page 409. 

(7) Marssy, Apparatus medicam., tom. i; 1793, pag. 409. 

(8) Tentamen medico-phys, de remediis Êruiisaicit domest. ; fjGS, 

pag. aSa. ' 

(9I Cynosura mat. med., tom. 3, pag. 34G. 
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■ un aliment, ou plutôt un condiment très-rcclierche'des Sué¬ 
dois , tandis que les racines sont emploj ées comme potagères 
parlesSilèsiens(io). ^ 

JAJCISSOS (Ferdinand George), De chœrophrllo, Dissertatio botnnico-mt- 
dicainaug. prces. Christoph. Helvig. ;iD-^°. Gryphiswaldice, 14 mari 

1714. 

(10) Bergius, Materia medica; 1783, pag. aaS. 



EXPLICATION DE LA PLANCHE 108. 


(La plante est représentée de grandeur naturelle) 


I. Racine. 

a. Fleur entière grossie. 

3. Fruit grossi. 

4. Le même tel qu’il se détache dans la maturité. 



lop. 



ci:risehii. 
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E R I s I E R. 


Grec. 


Espagnol.. 
Français. . 
Anglais. .. 
Al&mand. 


Suédois. ... 
Polonais. . 


KSfeKOf. 

1 CERASA SATIVA, ROTDNDA , RUBRA ET AEIDA J Bauhin , 
iib. Il, sect. 6. 

CEBASDS SATIVA, FRÜCTD ROTUHDO, RDBRO ET ACIDOJ ToUl- 
ncfort, clas. a i, arbres rosacés. 

PRDKüs CERASDs; umbellis subpedunculatis, foliis ovalo- 
lanceolatis, glabris, conduplicatis; Linné, das. la , 
icosandrie monogynie. 

CEBASDS; Jussieu, clas. ord. lo, rosacées. 



KIRSCHBADM. 

rerseboom; kAesseboom. 



Tout le monde , dit Rozier , répète après les anciens , que 
l’Europe doit le cerisier à Lucullus , qui le transporta de Cé- 
rasonte à Rome, après avoir vaincu Mithridate. Son nom lui 
vicnl-il de cette ville, ou cette ville était-elle ainsi nommée 
parce qu’il croissait dans ses environs un grand nombre de ce¬ 
risiers ? Peut-être Lucullus n’apporta-t-il de Cérasonte que des 
greffes ou des arbres dont la qualité du fruit était supérieure à 
celle des cerisiers sauvages qui ne fixaient pas l’attention des 
Romains. Il parait que le type de presque toutes les espèces 
de cerisiers aujourd’hui connues existait dans les Gaules , et 
ce type est le merisier ( i ). 

L’opinion de Rozier, habilement développée.par cet excel-' 
lent agronome , étayée de preuves nombreuses et concluantes, 
estpresque généralement adoptée. Je devrais, en conséquence, 
faire ici l’histoire de ces trois plants sauvages , dont l’un est 
la souche du guignier , l’autre celle du bigarreautier , et le 
troisième celle du grioltier. Mais ces détails historiques , qui 
sont lin des ornemens du Coûts complet d’agriculture, seraient 
ici déplacés. Il me suffit de les avoir indiqués , et je passe à 
la description de la variété qui , sous le nom de cerisier de 
Montmorency , porte un fruit aussi beau que savoureux. 

C’est un arbre de grandeur médiocre , dont la tige droite , 
bien élancée , couronnée de nombreux rameaux , est revêtue 


(i) Dnloiir, dans le IVouveau Dictionaire d’hist. natur., tome 4; i8o3, 
piigc 5a3. 

28'. Livraison. d. 
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d’une e'corce grise à l’exte'rieur, rougeâtre en dedans , et qui 
se de'lache par bandes longitudinales. < 

Les feuilles sont alternes, pe'liolées, ovalcs-pointues, dente'cs 
en scie à leurs bords , glabres à leurs deux faces. 

r,es fleurs sont latérales , blanches, soutenues par des pé¬ 
doncules assez longs, souvent re'unis en ombelle surun pédon¬ 
cule commun très-court, garnis à leur base de bractées tri- 
fides. Chaque fleur pre'senle : un calice inférieur, monophj'lle, 
campanule', à cinq divisions concaves et caduques;une corolle 
formée de cinq pétales obronds , ouverts en rose , insérés sur 
le calice par les onglets, vingt à trente étamines , dont les fila- 
inens subulés se terminent par des anthères courtes etbilobées; 
un ovaire supérieur , duquel s’élève un style filiforme, sur¬ 
monté d’un stigmate orbiculaire. 

Le fruit est un drupe globuleux , d’abord vert, puis d’un 
rouge éclatant à mesure qu’il approche de la maturité, conte¬ 
nant, au milieu d’une enveloppe pulpeuse , un noyau sphé¬ 
roïde , sillonné à ses bords, et à suture saillante. 

Tout sol de nature calcaire et légère convient au cerisier j 
il ne se plaît pas dans les expositions trop chaudes; les pays 
montagneux lui conviennent à merveille ; et, s’il y est plus 
tardif, son fruit est, en revanche, beaucoup plus parfumé. 
Cet arbre a conservé, malgré nos soins, son principe sauvage ; 
il veut pousser à sa fantaisie ; la serpette du jardinier cherche- 
t-elle à le contraindre , il dépérit et meurt promptement; il faut 
l’abandonner à la nature. La majeure partie des cerisiers se 
multiplie etse reproduit de noyaux ; la greffe cependant est pré¬ 
férable , plus expéditive et plus sûre (2). 

Les usages économitjues du cerisier sont extrêmement nom¬ 
breux. Je vais les indiquer, et M. Dulour sera encore ici mon 
guide. Le merisier a son bois plus serré , plus dur que le ce¬ 
risier ; il est recherché par les tourneurs, les ébénistes, et 
surtout par tes luthiers , qui le trouvent sonore. Dans certains 
cantons de la France, on fait avec les branches des échalas et 
des cerceaux. Les merises fournissent une nourriture saine aux 
habitans de divers cantons de la Suisse : ils en font beaucoup 
sécher , pour les manger en forme de soupe , cuites avec du 
pain , pendant l’hiver et le printemps ; ils en préparent des 
compotes et de la tisane pour tes malades. C!est par la dis¬ 
tillation de ce fruit fermenté qu’on obtient le kirschenwasser, 
avec lequel se fait presque tout le marasquin du commerce , 
par l’addition d’une quantité proportionnée d’eau et de sucre. 

De toutes les variétés du cerisier, les griottes, et notamment 
celles de Montmorency, sont les plus salubres et les plus 


(a) Dutour, loe. cit. 
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agréables. «Elles ont quelque chose de vineux , de sucre' et 
d’acide , qui de'lecte et rafraîchit puissammeut : elles sont 
amies de l’estomac , excitent l’appe'tit , favorisent l’e'vacuation 
de l’urine, tiennent le vénlre libre (5). » Elles conviennent à 
tous lestempe'ramens, modèrent la violence des fièvres inflam¬ 
matoires et bilieuses , dissipent les embarras gastriques et les 
obstructions visce'rales. La meilleure manière de les adminis¬ 
trer aux fèbricitans consiste à en exprimer le suc , que l’on 
délaie dans l’eau , et que l’on e'dulcore avec de la cassonade. 
Fernel cite plusieurs exemples de mélancoliques guéris par la 
décoction de cerises desséchées , et Vauswieten dit avoir vu 
des maniaques rendus à la raison après avoir mangé des quan¬ 
tités considérables de cet excellent fruit. 

Tissot recommande l’infusion des queues de cerises pour 
calmer les catarrhes pulmonaires opiniâtres ; cette boisson est 
reg.irdée par d’autres comme diurétique. 

On fait avec les cerises un sirop , un rob , un vin délicieux , 
un ratafia très-recherché, des confitures très-délicates. Sèches, 
elles offrent, dans toutes les saisons, un aliment qui peut, au 
besoin , devenir la base de diverses compositions médicamen- 

Ou a proposé de substituer l’écorce de cerisier à celle de 
quinquina , et des prôneurs inconsidérés de nos remèdes in¬ 
digènes ont fastueusement célébré les avantages de celte subs¬ 
titution. Mais l’illusion a été de courte durée, et celte con¬ 
fiance aveugle dans une substance presque inerte n’a jamais eu 
qu’nn très-petit nombre de partisans. L’écorce de cerisier,re¬ 
jetée aujourd’hui des meilleures officines, se glisse frauduleu¬ 
sement dans celles des pharmaciens militaires , qui la mélan¬ 
gent à l’écorce péruvienne , et, trompant la religion du méde¬ 
cin, foulant aux pieds les lois de l’honneur, se jouent de la vie 
des braves , pour étancher la criminelle soif de l’or. J’ai mille 
fois été témoin de ces turpitudes à l’arméej car je n’ai que 
très-rarement eu le bonheur d’y voir le service pharmaceu¬ 
tique dirigé ou exécuté par des hommes qui, tels que les 
Bayen , les Parmentier , les Laubert, les Malatret, les Virey, 
les Lodibert, réunissent à des talens éminens la plus scrupu¬ 
leuse probité. 

Je suis très-persuadé que la gomme de cerisier peut , dans 
une foule de cas , remplacer la gomme arabique , et pourtant 
je n’admets point avec Thomson , Bodard , Giliberl, leur iden¬ 
tité absolue. Des chimistes fort habiles ont beau soutenir que 
l’analyse découvre dans l’une et dans l’autre les mêmes prin- 

(3) Macquart, dans VEncyclopédie méthodique : Médecine i tome 4 > 
page 564- 
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cipes constiluans ; je vois notre gomme indigène plus molle 
pins pâteuse , plus opaque , tandis que celle d’arabie est plus 
sèche , plus diaphane , plus brillante ; je vois cellerci fondre 
plus promptement et plus parfaitenfent dans l’eau, sans en 
troubler la limpidité' : ces phe'nomènes ne diminuent point 
mon admiration pour la chimie , et ne rn’erapêchent point de 
reconnaître qu’elle peut répandre des lumières sur la méde¬ 
cine. Toutefois les applications de cette science utile à l’art de 
guérir doivent être faites avec une sage réserve : je souris de 
pitié en lisant dans une hématologie, très-estimable d’ailleurs, 
qu’il n’existe pas une différence notable entre le sang d’iut 
scorbutique et celui d’un individu frappé d’une violente phleg- 
masie , dévoré par une fièvre angioténique brûlante. 

DOLFcss (jean George), Cerasologia medica ; in-4°. Basileœ, 1717, 

EXPLICATION DE LA PLANCHE ioq. 

( La plante est de grandeur naturelle ) 

I. Fruit dont on a enlevé la moitié de la chair. 

a. Fleitr entière. 

3. Calice et pistil. 
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CHANVRE. 


Grec. 


Jonglais .. 
Allemand 


Hollandais. 
Suédois ... 
Polonais,. , 


KdLVVetÇtf. 

I CANNABIS sATivA; Bauliin, V\lva.^, lib. 8, secl. 5. Tonr- 
nefort, clas. i5, apétales. 

CANNABIS sATivAj^ûisrfiÿilafo; Linné, clas. i'i,diacie 
pentandne. Jussieu, clas. iS, ocd. 3, onies. 

CANAMO. 




Bien que les Indes Orientales soient la ve'ritable patrie du 
chanvre , ce ve'ge'tal utile croit en abondance et spontane'nieut 
sur les bords glace's de la Newa , du Bor^stène et du Wolga. 

La racine est blanche, ligneuse, fusiforme, garnie de fibrilles. 

La tige, droite, ordinairement simple, obluse'meut qua- 
drangulairc , fistuleuse , rude, velue, s’élève à une hauteur qui 
varie prodigieusement selon la nature du sol et l’influence du 
climat .-tandis'qu’elle monte à peine à trois pieds en Lithuanie, 
souvent elle parvient chez nous à une toise d’éle'vation , et dans 
les plaines fertiles du Pie'mont elle acquiert la taille gigantesque 
de quinze à vingt pieds. 

Les feuilles sont oppose'es , pétiole'es, digite'es , composées 
de cinq à sept folioles lance'ole'es, dente'es en scie, et dont les 
inférieures senties plus petites. 

Les fleurs sont dioiques , c’est-à-dire que les organes sexuels 
sont séparés sur deux individus différens (i). Les fleurs mâles, 
disposées en petites grappes lâches dans les aisselles des feuilles 
supérieures et au sommet de la tige, présentent : un calice de 
cinq folioles oblongues, légèrement arquées et concaves , cinq 
étamines, dont les filamens très-courts portent des anthères 
oblongues et télragones. Les fleurs femelles, également axil¬ 
laires , et presque sessiles , offrent : un calice monophjrlle , co¬ 
nique, spathiforme , s’ouvrant d’un côte' dans toute sa Ion-' 
gueur; un ovaire supérieur, surmonté de deux stjles longs, 
subulés et velus. 


(i) Quelques indivldas sont mnno'iques, et portent conséquemment les deux 
sexes dans des fleurs séparées. 

29'. Livraison. «. 
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Le fruit estime capsule crustace'e, subglobuleuse, brune ou 
grise , lisse, composc'e de deux vulves qui restent unies, recou¬ 
verte par le calice , et renfermant une graine blanche et hui- 

Presque partout on cultive le chanvre, et presque partout il 
rc'ussit à merveille : les proce'de's de cette culture inic'ressante 
et facile , la manière de le re'colter et de le pre'parer ont e'te' 
parfaitement décrits dans les traite's ge’ne'raux et spe'ciaux du 
jardinage, d’économie rurale et domestique de Miller, Duha¬ 
mel, Rozier, Rougicr la Bergerie, et dans des monographies 
eslime'es ( 2 ) Je ne dois qu’effleurer celte matière , et men¬ 
tionner seulement quelques pre'cautions dont l’exacte obser¬ 
vance contribue puissamment à la perfection des produits qu’on 
retire du chanvre. 

Toute rupture lui est pernicieuse : ainsi, pour ne le point 
briser, en le cueillant il faut le tirer droit hors de terre brin à 
brin, et, lorsqu’il est Irès-élcve', le jeter sur le bras gauche, 
jusqu’à ce qu'on en ait une poigne'e. On secoue le'gèrcmerl la 
terre qui tient aux racines; on y met deux liens, et la tige reste 
entière. Ces poigne'es sont portées hors de la chenevière; un 
homme muni d’un instrument tranchant les prend l’une après 
l’autre; et, les posant sur une fourche fichée solidement en terre, 
il coupe toutes les racines un peu audessus du collet; puis il 
abat, avec un sabre de bois, le paquet de feuilles qui couronne 
chaque poignée. 

Dépositaire de la graine , le chanvre femelle a besoin d’une 
existence plus prolongée; on ne le récolte que trois semaines 
ou un mois après le mâle, et l’on suit absolument la même 
méthode : Braie préfère le fauchage, et les motifs de cette pré¬ 
férence qu’il allègue sont assez plausibjes. 

Après avoir soigneusement abattu les feuilles et les grappes, 
on fait aussitôt rouir le chanvre dans un fleuve ou dans une eau 

(3) BARTTFrAiDi (jcrôme), Tl canapajo, libri Olto; poema geofgico; 
iB-4°. Bolngna, 1741- 

CoUivazione délia canapa; isiruzinni di Fabrizio lierti, innneemn Bre- 
^li ed Anlonio Pallara, mccuolle da Girolamo Antonio Berd; in-4°. 

On liouTc ordin.iircmcnt cet opnscnie joint an petit (wèrac de Barnflaldi. 

MAECAKOIER, Traité du chaovrc ; in-12. Paris, 1758.—Id. in-8°. Bourges, 
17G4. — Trad. en anglais , Londres, 1764. — Trad. en allemand, avec des 
additions; in-S». Freystadt, 1768. 

. ' L’auteur avait dt iS publié en 1757, dans le Journal économique, nn Mé¬ 
moire sur une nouvelle maniéré de préparer le chanvre, dont le Traité est le 
développement. 

Recueil de Mémoires sur la culture et le rouiss.ige du chanvre ; par Rozier, 
Prozet Perthuis, etc. Lyon et Paris, 1788. 

BRALE, Analyse pratirjne sur la culture et la numipulalion du chanvre, ia-8-*- 
Amiens et Paris, 1790. 
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dormante (3). Il e$t ronï au point convenable lorsque la filasse 
qui constitue l’e'corce se détaché facilement de la lige, vulgai¬ 
rement appelée chenevotie. 

Dès qu’on a retiré le chanvre du rouissoir, on le lave pour 
entraîner la substance glutineuse et la vase qui y restent atta- 
thécs. On le fait ensuite sécher, puis on le serre dans des gre¬ 
niers ou dans d’autres lieux aérés , et pendant les veillées de 
l’hiver on le teillej ou bien , si la récolte est considérable, ou 
le soumet à l’action beaucoup plus rapide de la maque. 

Séparée des tuyaux ou chenevotles , la filasse est passée à 
plusieurs reprises par le sëran , espèce de peigne garni de 
pointes de ferj après quoi on la met en bottes et on la conserve 
pour les nombreux usages auxquels elle est destinée (4). Tan¬ 
tôt le chanvre est employé à fabriquer des cordages et des 
voiles pour les navires ; tantôt il se transforme en tissus plus 
délicats dans la main de l’ouvrier industrieux, qui en compose 
des (ils et des toiles, dont la blancheur, la finesse et le moel¬ 
leux le disputent aux étoffes de lin (5). 

Presque tous les pharmacologistes placent avec raison le chan¬ 
vre au nombre des végétaux suspects, et l’on doit s’étonner que 
des médecins distingués aient voulu démontrer l’innocuité d’une 
plante aussi évidemment délétère. Il suffit de faire quelques 
pas dans une chenevière pour être frappé d’uné odeur vireuse, 
et pour éprouver plus ou moins promptement, plus ou moins 
complètement, selon la susceptibilité individuelle, les princi¬ 
paux effets du narcotisme. 

Nuisible à ceux qui le récoltent, le chanvre nuit bien plus 
encore à ceux qui le préparent. L’eau dans laquelle on le rouit 
exhale des miasmes infects , et contracte un degré de putréfac¬ 
tion tel que les poissons languissent et meurent (ù). Les car- 


(^) Duhamel conseille l’eau dormante, et Marcandier l’eau courante. 

Dans les pays où l’eau manque, on étend le chanvre sur des prés ; ou bien on 
l’expose à la rosée et an soleil, contre <les haies et des mors ; ou enfin on le place 
debout dans une fosse humide et couverte. Ces divers modes de rouissage n’ont 
jamais la perfection de celui qui se fait dans une rivière ou dans un étang. 

(4) Dutour a été mon principal guide dans l’ébauche que j’ai tracée de la 
Culture, de la récolte et de la préparation du chanvre. 

(5) Marcandier, op. cil. 

j. B. Calvisi, dans la Bibliothèque physico.écnnomique ; 1796, pageSiJ, 

E. Antill, dans le Journal de physique, de Rosier; supplément : 1778, 


(6) Giiihen, Démonstrations élém. de botan. ; 1796, tome 3, page a 18. 
P. P. Peteda, .efn cannabis et aqua in quÂ mollilur possint aeretn in- 
fieere? 1679. 

Biell, dans le Diclionaire des sciences médicales ; tome 4, page 433. 
Geoûi oy, Traité de la matière médicale; tome 5, page ^-iG. 
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JeurscTe chanvre sont sujets à une toux continuelle, à l’asthme, 
à la phthisie. 

Les dames pidinontaises, dans lenrspromenades champêtres, 
aiment à porter des cannes ou des badines faites avec les tiges 
de chanvre , qui re'unissent à une grande le'gèreté une blan¬ 
cheur éclatante. Moins volumineuses chez nous, ces tiges ser¬ 
vent à faire des allumettes, et quelquefois du charbon pour la 
poudre à canon. 

Gilibert a étudié sur lui-même l’action des feuilles de 
chanvre : infusées, à la dose d’une once dans une demi-livre 
d’eau , elles communiquèrent à ce ii<(uide une odeur et un 
goût nauséeux ; cette infusion souleva l’estomac, produisit la 
céphalalgie , cl augmenta le cours des urines en déterminant 
une sueur fétide; l’h.ibile praticien lyonnais a vu réussir celle 
boisson dans le rhumatisme chronique et les dartres ; il ajoute 
que les feuilles fraîches appliquées en cataplasme raniment les 
tumeurs froides et les disposent à la résolution. 

Connue sous le nom de chenevis , la graine de chanvre est 
d’une utilité journalière et très-variée. Elle fournit un aliment 
aussi substantiel que savoureux à la gent volatile , et notam¬ 
ment à la charmante famille des passereaux. Les habitans de 
certaines régions du Nord , tels que les Russes , les Polonais , 
les Livoniens , font frire ces graines avec quelques aromates , 
et ce mets exquis paraît au dessert sur les meilleures tables : 
les paysans se contentent de les piler , d’y joindre du sel , et 
cTétendre ce mélange sur du pain noir en guise de tartines. 
Tode et Schwediauer regardent l’infusion des semences de 
chanvre comme- un excellent moyen de calmer la vive irrita¬ 
tion des voies urinaires, (]ui accompagnent les blennorrhagies 
très-inflammatoires. Quelques médecins préfèrent adminis¬ 
trer ces semences sous forme d’émulsion édulcorée avec le si¬ 
rop de guimauve. 

L’huile de chenevis est bonne à brûler ; elle entre dans la 
préparation descérats , des onguens et du savon vert; elle sert 
même à la nourriture grossière des pauvres Lithuaniens. Les 
gâteaux dont l’huile a été exprimée sont recherchés par le bé¬ 
tail , qu’ils engraissent. 

Le chanvre des Indes, cannabisimilis exotica , Bauhin ; can¬ 
nabis indica, Lamarck, parait, aux yeux du célèbre auteur 
de la Flore française , une espèce très-distinguée du chanvre 
ordinaire. Celui des Indes est moins grand , plus rameux; sa 
tige plus dure, et piesque cylindrique, porl/des feuilles cons¬ 
tamment alternes; l’écorce mince dont elle est revêtue n’est 
point su.sceptible d'êlri filée et lissue comme celle du chanvre 
européen ; mais , en revaiirhe, foule l.a plante exhale une odeur 
plus nauséabonde, et ses qualités vircuses sont bien plus for- 
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leraent prononcées. Loin d’être rebutés par ces proprie'tés vé¬ 
néneuses , les Indiens y attachent un grand pris , et savent par¬ 
faitement lesutiliser. C’est avec l’écorce, les feuilles,les fleurs, 
les graines du chanvre , tanlôt isolées, tantôt re'unies, souvent 
même jointes à d’autres substances , que les Ojicnlaiix pré¬ 
parent des poudres , des pastilles . des breuvages exbilarans, 
aphrodisiaques, dont l’abus toutefois produit inévitablement 
la torpeur, l’impuissance et l’idiotisme. Parmi ces composi¬ 
tions recherchées avec une sorte de fureur par les Orientaux , 
se distinguent le haschisch des Ismaéliens( 7 ), le bang, bangue 
ou bangi des üsbecks, et le maslac des Turcs (8). 




EXPLICATION DE LA PLANCHE 
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CHARDON-MARIE. 





rbrures blanclies qui les font paraître aaréable- 
' ' .ieures sont pétiolées, 


î (i). Les feuilles inférieur 
es supérieures sessiles et amplexicaules. 

Les fleurs , solitaires à l’extrémité des tiges, sont grosses , 
purpurines , flosculeuses , composées de fleurons tubulés her¬ 
maphrodites dans le disque et à la circonférence , placés sur 


(i) «On a dit qu’une goutte de lait de h vierge Marie, tombée sur cette 


t 










( ) 

iiii rôcept<icle chargé de poib , et environnés par le caiftc 
commun , obrond , embriqué d’écailles appendiculées, hé¬ 
rissé d’épines latérales et terminales. 

Le fruit consiste en plusieurs graines ovoïdes , anguleu¬ 
ses , lisses , couronnées d’une aigrette simple, sessile , très- 
longue , et renfermées dans le cabce commun. 

S’il faut juger des propriétés médicinales du chardon-ma¬ 
rié , par ses qualités physiques, ou sera porté à le ranger 
parmi les plantes alimentaires , plutôt qiie d’en surcharger 
la liste déjà si effrayante des drogues pharmaceutiques. Lu 
effet, toutes ses parties sont inodores, et leur faible saveur 
se fait à peine remarquer par une légère amertume. Les ra¬ 
cines plaisent à divers animaux. Les tiges', après une ébulli¬ 
tion préliminaire dans l’eau, peuvent être accommodées en 
guise de légumes. Les feuilles fraîches , débarrassées de leurs 
épines, se mangent en salade (a). Les tètes remplacent quel¬ 
quefois celles d’artichaut (3) , que pourtant elles sont loin 
d’égaler en délicatesse (4). 

On a beaucoup exalté les vertus antipleurétiques des se¬ 
mences de chardon-marie réduites en poudfe , et ainsi don¬ 
nées en substance , ou administrées sous forme d’émulsion : 
Trlller , auquel nous devons- une monographie estimée de 
la pleurésie , rejette comme illusoire la faculté spécifique at¬ 
tribuée à des graines presque inertes. ^ 

S’il fallait en croire Mattioli , le chardon-marie serait un 
excellent hydragogue ; il guérirait l’hydropisie , la jaunisse 
et les affections des voies urinaires ; Macquart le prescrit 
dans la leucorrhée , et lûndanus n’hésite point à proclamer 
les graines de cette flosculeuse le remède souverain del’hy- 
drophobie. Ne suffil-il pas d’énoncer de pareilles assertions 
pour en faire sentir tout le ridicule ? 


(t) Les lapins sont très-friands des feuilles et des jeunes tiges de ce chardon, 
et Willicb regarde celte nourriture coiuiuc très-salubre pour ces animaux à 
l'état de domesticité. 

(3} Dans plusieurs départemeus le chardon-marie est connu sons le nom de 
artichaut sauvagf. 

(4) Les Grecs faisaient cuire ce chardon , et l’assaisonnaient avec l’huile cl 
le sel : il Tl( tc^riipvtlr etSillTUI SÇ&D fVI' Shclia KUl ahfl. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE iii. 

( La plante est représentée de grandeur naturelle ) 

. Flenron entier de grandeur naturelle, ayant k la base de son 
qnclqnes-uncs des soies qni tapissent le réceptacle. 
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CXII. 


CHATAIGNIER. 


Grec. KHiJUm , Dioscoride ; K<lfTa.VàÜKOV Kcepvoi/ , T 

{ ciSTAHEA STLVESTRis, quœ jtiecu/tantercASTAnEA; Bai 
ïltva,^, lib. Il, sect. 4- Tournefort, clas. 19, ai 

FAGUS CASTAKEA ; lanceolatis, acuminato-serri 

subtils nudis ; Linné , clas. 21 , moncecie polyan 
Jussieu, clas. i5, ord. 4, amentacées. 
castAhea tulgasis; Laniarck. 

Espagnol. .. castaSo. 

Français .... châtaignier. 

Anglais . che'snot; chesküi-tree. 

Allemand ... kastahiehiiadm ; koestenbaum. 

Hollandais... kastanje-room. 

Suédois . CASTANIE-TRÂ. 

Polonais.... kasztan. 


Sous le beau ciel de la Grèce , de même que sur les colli- 
ües de la brillante Italie , le châtaignier croît en abondance -, 
la nature semble l’avoir multiplié en raison de son e-strème 
utilité ; on le trouve en Angleterre, en Suisse, en Alle¬ 
magne , et surtout en France , où il prospère merveilleuse- 

Cet arbre , qui atteint communément la hauteur d’envi¬ 
ron trente pieds , parvient quelquefois à une élévation beau¬ 
coup plus considérable , et acquiert des dimensions tellement 
prodigieuses en tout sens, qu’elles paraissent incroyables. Kir- 
cher , par exemple , dit avoir observé près du mont Etna , en 
Sicile , un châtaignier dont la circonférence était de plus de 
cent pieds. Cet arbre monstrueux a depuis été soigneusement 
examiné, décrit et figuré par divers voyageurs (i); il porte 
le nom très expressif de castagnaro di cenlo cavalli. On 
trouve en Angleterre plusieurs châtaigniers également re¬ 
marquables par leurs immenses proportions et leur éton¬ 
nante longévité. Celui de Bristol, par exemple, avait dix- 
neuf pieds de diamètre , et on le croyait âgé de plus de cinq 
cents ans(‘A). 


(1) Houel, Voyage pittoresque de Sicile ; tome 2, page 79, lab. 114- 
Barlels, Briefè ueber Calabrien und Sicilien; tora. 2, pag. 347. 

(2) Hoauuyn, Natuurlyhe historié ; pan. 3 , pag. 344 - 

29 '. Liyraison. 
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Qui n’a pas entendu parler du fameux châtaignier de 
Tortworth , dans le comté de Gloucester? Depuis une lon¬ 
gue suite de siècles il sert de limite ; sa circonférence est de 
cinquante-deux piedsj déjà, en ii5o, il était appelé the 
great cliesnut , et l’on présume qu’il compte plus de mille 
années d’existence (5). 

Les feuilles du châtaignier sont alternes , peu éloignées les 
unes des autres , pétiolées , longues-laucéolées , vertes , gla¬ 
bres , légèrement luisantes eu dessus , nerveuses en dessous , 
dentées en manière de scie (4). 

Les fleurs, monoïques, amentacées , sortent de l’aisselle 
des feuilles ; les fleurs mâles , sessiles , groupées le long d’un 
clialon cylindrique , grêle , blanchâtre , offrent : un calice 
à cinq et plus souvent à six divisions, dans lequel sont im¬ 
plantées une douzaine d’étamines. Les fleurs femelles pro¬ 
viennent des mêmes boutons que les mâles , mais ne fout 
point partie des chatons à la base desquels on les trouve 
communément placées : « elles sont renfermées, au nom¬ 
bre de trois ( 5 ) , dans un involucre légèrement pédonculé, 
muni d’une écaille à sa base , et composé d’un grand nom¬ 
bre de petites écailles réfléchies , qui, à la maturité du 
fruit, deviennent autant d’c’piiies. Ces trois fleurs, dispo¬ 
sées sur une seule ligne , présentent, chacune : un ovaire 
inférieur, en forme de gourde, couronné d’un petit calice 
velu , divisé en six lobes , à l’intérieur duquel sont insérées 
douze petites étamines stériles , dont six alternativement 
plus courtes. Au centre du calice , sur le sommet de l’ovaire, 
s’élèvent six styles droits, cartilagineux , subulés , velus à 
leur base , terminés par des stigmates simples (6). » 


(3) Hoattnyn, op. cit., part. 3, pag. 34- 

(4) Chaque pétiole est accompagné à sa base de deux grandes stipules 

caduques. (X") 

' (5) Dans le châtaignier cultivé , l’involucre ne contient qu'une seule fleur. 

(6) M. Tiirpin, auquel je dois cette description des üeurs femelles, m’a 
communiqué en outre plusieurs observations neuves sur la frnctificalion du 
châtaignier ; je crois devoir consigner ici les plus intéressantes, ii mon avis. 

« Si l’on coupe transversalement un ovaire quelque temps après la féconda¬ 
tion , on voit que la véritable organisation de la châtaigne est d’avoir six loges, 
par fois sept', et deux graines dans chacune, puisque cette coupe offre six 
cloisons, et six loges bourrées d’une substance spongieuse. An sommet et dans 
l’angle de chaque loge, sont attaches deux ovules alongés, et terminés supé¬ 
rieurement par un bec. De ces nombreux ovules, un seul (rarement deux) se 
développe; en grossissant, il pousse, détruit toutes les cloisons, et remplit li 
loi seul toute la capacité du péricarpe, u 

« En même temps que l’ovaire fécondé grossit et se convertit en fruit, 
l’involucre subit des changemens très-remarquables : de sphérique, il devient 
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Le fruit est 
rement de pointes, s’< 
renfermant da 


lant dans une seule los;e autant de grosses graines 
avait de fleurs dans l’involucre. Ces gi-aines, iini- 


e à chair Ijlanclie et ferme , re. 
. lisse et brune. 

rès-peu d’arbres qui réunissent d 
ix et aussi importans que le cba: 


sur les rochers , les pierrailles. Les si 
viennent assez 5 mais il redoute les te 

sont, en général, propres à sa culture j il se plaît sur le p 
chant des coteaux, où , par sa position naturelle , il a la fa¬ 
culté d’étendre se5 branches , et de prendre la forme d’oran¬ 
ger , si agréable aux yeux des amateurs (7). 

Au moyen de la greffe et de quelques soins agrouomi- 
qiies , le châtaignier acquiert plus de volume et de perfec¬ 
tion dans toutes ses parties 5 ses fruits mieux nourris , plus 
arrondis , plus savoureux, prennent alors le titre de marrons. 
Ceux qu’on apporte du A’ivarais et du Dauphine à Lyon, 


a (8). 


accordent à < 
lais Miller, B 


îr les louanges du 
, Cm’tis , Willich , 













( ) 

les Allemands Bœlimer , Rruenitz , Ehrhart , Beclisteiii 
Hochlieimer , Pietscli, les Italiens Arduini , Targioni, Rè , 
Santi, et une foule de nos compatriotes placent honorable¬ 
ment cet arbre à côté du cliéne. C’est avec son bois que la 
plupart des anciens bâtimens de Londres ont été cons¬ 
truits (9); la charpente d’une foule d’antiques édifices à Pa¬ 
ris , à Lyon , et dans beaucoup d’autres villes de France , est 
pareillement en bois de châtaignier , et depuis trois ou qua- 
• tre siècles elle n’a pas souffert la plus légère altération (10). 
(( Ija propriété qn’iF a de conserver toujours son volume 
égal, sans se gonfler ni se resserrer , le rend surtout très 
propre à contenir toutes sortes de liqueurs j il laisse moins 
évaporer leur partie spiritueuse que le bois de sapin ou de 
chêne : aussi fait-on partout, avec le châtaignier , des cer¬ 
ceaux et des futailles de toutes les grosseurs , dans lesquelles 
le vin conserve sa qualité , et se perfectionne même. On de¬ 
vrait , par cette raison , cultiver constamiiient cet arbre dans 
le voisinage des pays de vignoble. D’ailleurs , il procure un 
ombrage agréable 5 il a une très-belle forme , et figure très- 
bien dans les parcs et dans les plantations d’ornement. Mais 
il ne faut pas le placer trop près des habitations , parce ju’il 
répand , lorsqu’il est en fleur , une odeur spermatique 
nauséabonde (ii). » 

Chaque pays a sa méthode de récolter les châtaignes. 
Presque toutes ces méthodes sont vicieuses. On doit préfé¬ 
rer celle de l’illustre agronome Parmentier. « Les châtaignes 
et les marrons ramassés au grand soleil , exposés ensuite à 
l’action de cet astre pendant sept à huit jours , sur des claies, 
que l’on retire tous les soirs, et que l’on pose les unes sur 
les autres dans l’endroit le plus chaud de la maison, ac¬ 
quièrent la propriété de se conserver très-longtemps, et même 
de supporter les plus longs trajets sans rien perdre de leur 
excellent goût et de leur faculté reproductive, n 

La consommation prodigieuse qtii sé fait de toutes parts 
en châtaignes et en marrons , démontre suffisamment qu’on 
sait les apprécier ce qu’ils valent. Des peuplades entières en 
font leur nourriture principale et presque exclusive , pen¬ 
dant plusieurs saisons de l’année ; elles s’en servent en outre 
pour engraisser leurs bestiaux. <t Le châtaignier , dit M. Bo- 
dard, forme le plus grand et le pins intéressant revenu que 

(9) Milfpr, Gardeners diciionaiy. 

(10) Houuuyn, JYatuurlyke historié; part, a, pag. 347- 

Gilibert, Démonstrations élém. de botanique, 1796; tome 3, page 34o. 

(tt) Datour, dans le iVoureau dictionaire d'hist. nat., tome 5; i8o3. 
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1 l'aft et la nature fournissent aux liabitans du Montamiata ea 
! Toscane. Tendres ou iniires , fraîches ou sèches , crues ou 
cuites , réduites eu farine , préparées en beignets ou en 
bouillie , les châtaignes offrent un aliment sain , agréable au 
goôlt, et facile à digérer. » Ce que le docteur Bodard a vu 
pratiquer en Toscane , nous le retrouvons en France dans 
les départemens de la Haute-Vienne , de la Corrèze et de la 
Creuze j j’ajouterai que les procédés employés par les Li¬ 
mousins me semblent infiniment préférables à ceux de leurs 
voisins. Ceux-ci, en effet, se contentent, suivant le docteur 
Grellet (12) , de faire bouillir les châtaignes , sans jamai.s 
enlever la seconde écorce , qui détériore singulièrement une 
graine farineuse et sucrée , rend sa déglutition très-pénible , 
et lui communique une saveur âcre insupportable. M. Grel¬ 
let félicite ses concitoyens de métamorphoser ainsi un ali¬ 
ment en médicament; rien n’est plus propref selon lui , à 
guérir les dysenteries métalliques qui affligent épidémique- 
mentlesbabitans des rives de la Creuze, que l’enveloppe inté¬ 
rieure des châtaignes , à l’aide du bienfaisant tannin dont 
elle est imprégnée. Sans adopter avec une confiance aveugle 
les assertions exagérées du docteur Grellet, je croirai volon¬ 
tiers que les châtaignes non pelées peuvent n’ètre pas inuti¬ 
les dans certains périodes du catarrhe intestinal ; mais je 
reste intimement persuadé que les individus bien portans se 
privent d’une grande jouissance en ne pelant jamais leurs 
marrons. 

M. Bodard nous assure que le chocolat préparé avec par¬ 
ties égales de marrons et d’amandes de cacao torréfiés , est 
d’une qualité supérieure à celui composé de cacao seul. 11 
faut pardonner cette hyperbole à l’utile propagateur des vé¬ 
gétaux indigènes. L’amour de la patrie est une vertu si noble, 
et maintenant si rare ! 

Il est possible de faire du pain de châtaignes , et le con¬ 
seiller Pietsch affirme en avoir fabriqué de très-bon en aug¬ 
mentant la dose du levain. Il est permis de concevoir quel¬ 
ques doutes sur la foi germanique de l’économiste prussien , 
et de s’en rapporter au témoignage plus authentique de notre 
vénérable Parmentier, l’un des plus faxaeus. panifcateurs de 
l’Europe (t5). Je pense donc , avec lui , que le boulanger le 


la 

et des campagnes sur la maniire défaire leur pain; 



io-Ço. Paris, 1777. . 




(3i4) 

plus éclairp , en appliquant les procédés de son art k la farine 
des meilleurs marrons, n’en obtiendra jamais qu’un aliment 
bien inférieur à la polenta des Italiens, et au chdligna des 
Limousins. 

Les marrons glacés sont une confiture sèclie délicieuse. 
Macquart dit que l’on peut préparer avec la châtaigne des 
émulsions , des cataplasmes ; on en retire une bqueur alcoo¬ 
lique. L’écorce du châtaignier distille parfois une gomme 
estimée ; l’enveloppe coriace du fruit sert dans la teinture ; 
enfin, l’énumération des usages auxquels on peut employer 
les diverses parties de cet arbre intéressant, exigerait, pour 
être complette , des développemens qui me sont interdits. 


riETSCH (jean cotlhoH), Abhanâlung von Amiehung und Pflamung der 
ICastnnienbcAme, hauplsœchlich der guten essbaren, und déni Ge- 
brauch ihrerfruechie; c’est-à-dire. Traité de la culture et de la plantation 
du châtaignier, et piincipalement de Ttisage de son fruit; in-8°. Halle, t 
PASMEHTIER (Antoine Augustin), Traité de la châtaigne ; \a-S°. Bastia et 
Paris, 1780. 


EXPLICATIONS. 



( La plante, représentée au moment de safloraison, est réduite a la moitié 
de sa grandeur naturelle ) 


1. Involucre situé à la base d’un épi, dans lequel sont contenues trois 

fleurs femelles ou hermaphrodites. 

2. Fleur m.àle entière grossie. 

3. Trois fleurs femelles, dégagées de l’inTolucre, grossies. 

4. Corolle d’une fleur femelle ouverte, dans laquelle on voit douze étamines 

5. Coupe transversale d’un ovaire, dans laquelle on aperçoit six loges 

remplies d’une espece de bourre. 

6. Jeune fruit coupé verticalement pour faire voir que les ovules, quel¬ 

quefois an nombre de deux dans chaque loge, sont attachés dans 
l’angle supérieur. 



( La plante, représentée au moment où Vinvoluere s’ouare pour laisser 
échapper les châtaignes, est réduite à la moitié de sa grandeurnaturelle) 

1. Frpit entier, plus petit que nalnre. 
a. Graine dépouillée de son péricarpe, an i 
sieurs ovnles avortés. 


de laquelle on voit plu- 


113. 



ciiKi,moiXK. 










ex III. 


CHÉLIDOINE. 


Grec . xeKiS^oViov (jLsya.. 

i CBELIDOKIOM MAJDS VtJLCAKE; Baullîo , TllVA^, lib. 4> 
sect. 3. ïoumefort, clas. 5, cnicifonnes. 

CHEtiDOBiüM MAjDs; pedunculis unibellatis ; -hinoé, clas. 
i3 , polyandrie monogynie. Jussiea , clas. i3 , oïd. a, 
papavéracées. 

'■ '■ CELIDONIA; CEMEROGKOLA. 

celidonia; celidomia mator. 

CBÉEIDOIHE; CBÉLIDOINB COUHDKE J grande CHÉLIDOINE ; 
éclaire; feloughe. 


A&mand ... 
Hollandais.. 

Suédois . 

Polonais.... 


iCriWALBEHKRADT. 


Tliéophraste, Dioscoride, Galien ont vu la cliélidoine 
croître abondamment sous le beau ciel de la Grèce ; nous 
rencontrons cette plante vivace dans foute l’Europe , le long 
1 des liaies , autour des puits , sur les vieilles murailles , sur les 
I teirains incultes et couverts. Gmeliu l’a trouvée extrêmement 
V répandue swfle sol affreux de la Sibérie , et le docteur Scbœpf 
l’a s6uvent recueillie aux environs de New-Yorck , en Amé- 

I La racine est brune-rougeâtre , cylindrique, fibreuse, 
I chevelue. 

I Les tiges , droites . grêles , fragiles , rameuses , légèrement 
r duvetées , s’élèvent à la bauteur d’environ un pied et demi. 

I Les feuilles sont alternes , grandes , molles , ailées, décou- 
pées en lobes arrondis, vertes en dessus, glauques en dessous, 

, et munies de poils rares seulement sur leur pétiole. 

Les fleurs , jaunes , sont disposées en manière d’omlielles, 
au sommet des tiges. Chaque fleur prc'sente : un calice formé 
de deux folioles, ovales, concaves, caduques (i); une co¬ 
rolle de quatre pétales obtus , planes , ouverts en croix ; vingt 
à trente , quelquefois cinquante à soixante étamines , dont 
' les filaniens jaunes portent des antlières didymes ; un ovaire 
supérieur, terminé par un stigmate bifide. 


(i) Av.int l’épanouissement îles pétales, le calice est d’une seule pièce; il 
SC déchire en deux par l’action des pétales tuméfiés. 

( CtLIBERT ) 


3o*. Livraison. 
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Le fruit est une silique grêle , de la longueur d’un pouce 
et demi, bivalve, contenant dans une seule loge une centaine 
de graines obroncles , luisantes , noirâtres. 

Dans son état de fraîcheur , la chélidoine exhale une odeur 
désagréable , que Tournefort compare à celle des œufs couvés, 
et Murray à celle de la moisissure septique, L. Elle a un 
goût amer, accompagné d’une âcreté qui diminue par la des¬ 
siccation, tandis que l’amertume augmente. Ces qualités phy¬ 
siques sont essentiellement dues à la présence d’un suc Jaime- 
orange, dont toutes les parties de la plante sont copieuse¬ 
ment imprégnées, et qui s’en écoule àla plus légère incision. 

T.inné , Muri-ay , Schallem , Oilibert, Bodard s’étonnent 
avec raison de l’injuste oubli auquel a été condamnée pendant 
plusieurs siècles une substance pleine d’énergie, et q^ie les 
anciens avaient parfaitement appréciée j ils font la remarque 
très-judicieuse que les propriétés sont plus éininentes , et en 
quelque sorte plus concentrées dans la racine. Galien l’admi¬ 
nistrait , infusée dans du viii blanc , pour la guérison de l’ic¬ 
tère ; Dioscoride y ajoutait de l’anis j Foreest la faisait bouillir 
dans la bière. Cliomel, dont-, au i-este , l’autorité n’est pas 
d’un grand poids, conseille de faire macérer les feuilles de 
chélidoine dans du petit-lait, auquel on ajoute un peu de 
crème détartré. Je pense qu’il convient d’âdopter la méthode 
indiquée par le professeur Wendt : il exprime, en été , le 
suc de toute la plante, et le mêle à une égale quantité de 
miel. La dose , qui d’abord est de deux gros , est graduelle¬ 
ment portée j usqu’à une demi - once , délayée dans une à 
deux cuillerées d’eau. Au printemps et en automne , il n’em¬ 
ploie que le suc de la racine , et en hiver, il administre l’ex¬ 
trait de la plante toute entière, dont il forme des pilules 
de deux grains : il commence par en donner deux ; puis il 
porte successivement le nombre jusqu’à dix, et continue 
cette dose jusqu’à ce que la cure soit complette. ]\Iais le 
professeur d’Erlangen , entraîné par sa prédilection pour la 
chélidoine, lui accorde des vertus trop éminentes et trop 
midtipliées ; il ne la prescrit pas seulement contre l’ictère , 
les embarras viscéraux , les fièvres intermittentes , les bydro- 
pisies ; elle est en outre, selon lui, un remède souverainement 
propre à combattre les affections scrophuleuses et siphiliti- 
ques. Disciple de Wendt, le docteur Schallern a renouvelé 
des Grecs la réputation antophtalmique de la chélidoine (u) j 

(i) Le mot Jét've trèssîerlainement de hirondelle : 

mais la chélidoine a-t-elle reçu cette dénomination parce que ses fleurs s’épa¬ 
nouissent à l’arrivée des hirondelles, et se fanent au départ de ces oiseaux voya- 





remeiit de la chèlidolne pour dissiper les maladies d 
il se flatte d’avoir, par ce moyen , prévenu la catara 
sipé des ophtalmies , absorbé des taies , guéri des au 
Les vices cutanés, qui se manifestent sous tant d 
hideuses , et repoussent avec obstination les se 
l’art, cèdent pourtant quelquefois à la cbélidoine , 
trée en topique et à l’intérieur par un praticien bal 
e le suc d ’ ■ 


bert regarde le suc 
sans détersifs des u 



Le Prussien Kram( 
calcul qu’a opérées, ; 
de chéUdoine. 

La couleur ^ 
fes, à la peau , le suc 
simple ablution d’eau 
l’art tinctorial ne peu' 

Mais, au moyen de la fermentation, le professeur ; 
Rœssig a obtenu de la cbélidoine une couleur 
semblable à celle de la guède. 


isseur saxon G. G. 








les yeux? J’ai vu 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE n! 

"( La plante est réduite aux deux tiers de sa grandeur nai 


I. Calice diphylle, caduque, ëtamines et pistil. 

a. Fruit ou siliqne de grandeur naturelle, tel qu’il s’ouyre 

3. Graine grossie, armée d’une caroncule pat tienliére. 


'.urelle) 


14 . 



r iik.NK 









ex IV. 


CHÊNE. 



l est le roi 


cime majestueuse s’élève •par ibis jusqu’à près de cent pieds 
de Lautour (i). 

Les feuilles , portées sur des pétioles extrêmement courts , 
ommet , divi- 
rondies et 
: j l’inlérieure, 
s latérales et 




is , c’est-à-dire , pour parler le 


langage si expressif et si vrai de l’immortel Linné, que les 
deux sexes , habitant la même maison , reposent dans des 


Les fleur 
pace sur un long chaton mince , ' 
un calice membraneux , formé d 
pce en cinq segmens ; dix étamii 
Courts portent des anthères larges 
sillon. Les fleurs femelles , solits 


reposent t 

niées d’espace en es- 
et pendant, offrent ; 
seule feuille , décou- 
lont les filamens très- 
ésées en deux par un 
ou groupées en très- 
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petit nombre sur les jeunes rameaux, et dans les aisselles 
des leuilles supérieures , sont tantôt sessiles , tantôt soutenues 
par nu pédoncule commun plus ou moins long ( 2 ) ; elles 
présentent ; un calice monophylle, hémisphérique, coriace, 
raboteux en dehors ; un ovaire supérieur, à trois loges con¬ 
fuses , dont chacune est surmontée de trois , quatre ou cinq 
styles réfléchis. 

Le fruit , universellement connu sous le nom de gland, 
est une sorte de capsule ou de coque ovoïde , enchâssée par 
toute sa base dans une coupe on cupule hémisphérique, 
assez épaisse , lisse en dedans , écailleuse en dehers : cette 
coque formée d’une peau cartilagineuse et tres-polie, ne 
s’ouvre point j elle contient une amande de môme forme, 
dont la substance , modérément dure, se partage en deux 
lobes. 

Les poètes , les philosophes , les i-omanciers , les agro¬ 
nomes , les économistes ont à l'envi célébré le chêne -, il a 
constamment été l’emblème de la force et de la durée. « St>“ 
élévation, sa grosseur et l’épaisseur de son feuillage attestent 
sa supériorité sur ceux qui croissent autour comme loin de 
lui. Dans l’antiquité, il fut un objet de vénération pour ces 
peuples qui prêtaient une âme à toutes les productions de la 
nature. Les chênes de la forêt de Dodone rendirent des 
oracles ; depuis , ceux des Gaules servirent d’autels ; c’était 
sons leur ombre sacrée que les Druides chantaient des hymnes 
à rLteruel. Chez les Grecs et les Romains, une branche 
de chêne tressée en couronne fut toujours regardée comme 
la plus belle récompense qu’on put offrir à la vertu , et l’es¬ 
timable citoyen qui l’avait méritée s’en tenait plus honoré 
que s’il avait été comblé de la faveur des rois. C’est ainsi 
que tout était ennobli et agrandi par l’imagination vive de 
ces hommes qui nous ont précédés de vingt siècles. Aujour¬ 
d’hui nous ne voyons dans le chêne qu’un simple objet d’uti¬ 
lité, et cet arbre superbe , consacré autrefois à Jupiter, et 
qui reçut tous les honneurs des mystères fabuleux, ne présente 
maintenant à nos yeux que de froids matériaux pour nos 
édifices, pour notre marine et pour nos divers usages domes¬ 
tiques (ô). » 

(i) M. Léman et M. Tmpin onl observé clans la forêt de Saint-Germain 
nnefoule de chênes qui portaient sur le même pied des glands sessiles et d’autres 
suspendus, en nombre binaire on ternaire, ü l’exlréniité d’un pédoncule long 
de deux ou trois pouces. Ces deux habiles botanistes concluent de cette obser¬ 
vation que le ebène route et le chêne ti grappe, de Lamarck, sont une seule 
et même espèce. 

(3) Duiour, dans le iVbureau Dietianaire d’histoire naturelle; tome S; 
i8o3, page laj. 
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M Presque toutes les expositions, tous les terrains con¬ 
viennent au chêne : le fond des vallées, la pente des collines, 
la crête des montagnes , un sol sec ou humide , la glaise , 
le limon , le sable , il s’établit partout ; mais il en résulte de 
grandes différences dans son accroissement et dans la qualité 
de sonbois. Use plaît et réussit mieux dans les terres douces, 
Umoneuses, profondes et fertiles 5 il profite très-bien dans 
les terres dures et fortes qui ont du fond , et même dans la 
glaise J il s’accommode aussi des terrains sablonneux, créta¬ 
cés et graveleux, poun'ii qu’il y ait assez de profondeur, n 

« Nul bois n’est d’un usage aussi général que celui du 
chêne j il est le plus recherché et le meilleur pour la char¬ 
pente des bûtimens , la construction des n.-ivlres , des mou¬ 
lins, des pressoirs; pour la menuiserie , le cbarronage ; pour 
des treillages , des ccbalas , des cercles ; pour du bardeau , 
des éclisses , des lattes , des douves , et pour tous les ou¬ 
vrages où il faut de la solidité , de la force , du volume et 
de la durée ; il est excellent pour faire des tonneaux , des 
.cuves , des fouloirs et autres vases nécessaires à la confection 
du vin. )» 

« I,e désavantage du chêne est d’avoir beaucoup d’aubier, 
et d’une qualité bien inférieure à celle du cœur du bois. 
,Cet aubier, qui est très-marqué et d’une couleur particulière, 
se pourrit promptement dans les lieux humides , et quanil 
il est placé sèchement , il est bientôt vermoulu et corrompt 
tous les bois voisins ; aussi doit-on l’enlever très-soigneuse- 
. ment (4). » 

Je vais examiner maintenant plus en détail les qualités 
physiques, l’emploi économique et les propriétés médici¬ 
nales des diverses parties du chêne. L’écorce de l’arbre 
adulte est épaisse , raboteuse , brune sur le tronc , lisse et 
cendrée sur les jeunes branches : dépourvue d’odeur, elle a 
un goût Acre et très-astringent, dû à la grande quantité de 
tannin dont elle est imprégnée. Aussi, de toutes les matières 
connues est-elle la meilleure et la plus reclierchée pour tan¬ 
ner les peaux. La poudre do tan qui a servi h la préparation 
des cuirs forme d’excellentes couches dans les serres chaudes; 
ou bien, réduite en disques, elle est brûlée sous le nom de 
mottes. Les thérapeutistes n’ont point négligé l’écorce de 
chêne ; ils l’ont administrée souvent avec succès tant à l’in¬ 
térieur qu’à l’extérieur, dans les maladies causées pai- la Üae- 

(4) Encyclopédie alphabétique; ariicle chêne. 

Encyclopédie méthodique ; botanique, lomo i, page 716. 

Dutour, loc. cil. 
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•cidité lies solides, et dans les flux muqueux immodérés on 
opiniâtres ; ils la prescrivent sous diirérenles formes; tantôt 
ils la douuent pulvérisée , à la dose d’im gros, incorporée 
dans du miel ou dans une conserve ; tantôt ils font bouillir 
une once d’écorce dans une livre d’-eau ou de bière ; tantôt 
ils en préparent un extrait aquenx. Le docteur Alibert re¬ 
connaît l’ellicacité de ce remède dans les leucorrhées cons¬ 
titutionnelles entretenues par une faiblesse générale et un 
relâchement de la membrane muqueuse vaginale : dans cp 
dernier cas , on injecte la partie souffrante eu même temps 
qu’on fait prendre à l’intérieur la poudre, l’extrait ou la 
ilécoction. Ledel a guéri par ce moyeu des diarrhées et des 
dysenteries; Scopoli , Cullen et 8cbwilgué ont dissipé des 
fièvres intermittentes. Apjiliquée extérieurement, l’écorce 
de chêne mondifie les ulcères sordides, arrête quelquefois 
l’accroissement des gonfleinens œdémateux, et même les 
progrès des hernies commençantes chez les enfans. 

Si l’on fait une incision au tronc d’un chêne , il en distille 
une eau, que l’on fait tiédir, pour en imbiber les compresses 
avec les<[uelles on enveloppe les membres frappés de dou¬ 
leurs arthritiques. L’académicien Hagedorn dit avoir retiré 
de ce topique les plus grands avantages. 

On recueille une espèce de manne sur les jeunes pousses 
et sur les feuilles de chêne (5). Celles-ci pilées et appliquées 
sur les plaies , en favorisent la cicatrisation , au rapport de 
Gaheu et de Pieneaulme. Infusées dans du vin auquel on 
ajoute une suffisante quantité de miel, elles forment un gar¬ 
garisme que le docteur Darel juge tres-efïicace pour com¬ 
battre les angines rebelles. ’ 

Des panégyristes ignorans, imposteurs ou enthousiastes . 
des mœurs antiques, répètent avec une affectation bien ridi¬ 
cule , que nos bons aïeux j plus simples , plus sobres , moins 
sensuels que leurs descendans , trouvaient dans les fruits du 
chêne une nourriture abondante et savoureuse. J’ignore 
quelle époque ces louangeurs inconsidérés assignent à cet 
heureux siècle de bonhomie , à ce pi-étendu âge d’or. Mais 
j’ai beaucoup lu l’histoire de nos devanciers , et j’ai acquis 
la triste conviction qu’ils ne valaient pas mieux que nous. 
Je me suis également assuré ijue si, dans des années de 
disette , ils avaient eu recours aux glands du chene roure, 
jamais ces fruits âpres et insalubres n’avaient été leui' ali¬ 
ment ord'inaire. Ainsi, je n’apercois aucune différence, sous 
ce rapport, entre les hommes du tems passé et ceux du temps 

(5) Gilibcrt, Démonstrations élém. de botanique; toiu 3; 1796, pag. 337- 
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pféseiit. Les Nonréçiîeiis, en effet, lesSmolandaîs, et diverses 
bordes misérables des contrées septentrionales, ont souvent 
été forcés de mcler de la farine de glands à celle des grami¬ 
nées. Les Français eux-ménies , liien que possesseurs d’un 
sol fertile , ont été réduits , dans la malheureuse année 1709, 
à manger de ce pain détestable , (^iii produisit de graves ac- 
cldeus : on peut cependant, à l’atde de quelques proc(blés , 
le rendre moins désagréable et moins nuisible (ü). Les glands 
dont certains peuples se nourrissaient jadis, appartiennent à 
(les especes différentes , et n’out pas discontinué de servir 
au même usage , comme j’aurai bientôt occasion de le dire. 
11 n’y a donc rien encore de changé sur ce point , rien qui 
prouve la dégénératlou de nos contemporains. Si les glauds 
(lit ebène ordinaire n’ont pas été destinés par la nature à nous 
alimenter, ils sont avidement recherchés parplusieurs oiseaux 
(te nos basses-cours , et surtout par les cochons , auxquels 
ils procurent un excellent lard. 

Rejetés de la bromatologle , les fruits du chêne méritent- 
ils d’occuper une place distinguée dans la thérapeutique 7 
Dioscorlde leur attribue de nombreuses vertus , ainsi qu’à la 
cupule ; il les prescrit intérieurement et h l’extérieur comme, 
propres à faciliter la sécrétion de l’iirlne , à calmer la cépha¬ 
lalgie , à dissiper les ilatnosités, à détruire l’effet des poisons, 
à mondifier les ulcères. Arnauld de Villene'ive a composé 
eu l’honneur du chêne-un petit traité spécial,' qui ne valait 
guère la peine qu’a prise Lessiug de le publier. Quoi ([u’il en 
soit , les glands avaient perdu depuis plusieurs siècles leur 
réputation médicinale ; ils semblaient désormais destinés à 
eugi-aisser nos animanx domestiques : tout-à-coup divers 
médecins allemands leur supposent des propriétés’multipliées 
et merveilleuses. Scbrœder assure qu’il n’existe pasde moyen 
plus eftîcace pour fondre les obstructions glanduleuses et 
viscérales (7). Les docteurs Marx (8) et Keiser (9) enché¬ 
rissent sur leur confrère de Marbourg , préconisent la toute- 
jniissance des glauds pour la cure des scrophules , du rachi- 
tis , de la phtisie , de l’asthme , de l’hydropisie , de l’épilep- 

(6) . Parmcnlier, Recherches sur les végétaux rmurrissans ^ui, dans les 
temps de disette, peuvent remplacer les alimens ordinaiies; 10-8°. Paiis, 

(7) f^on den Wirkungen d«r Eicheln, p^erstnpfungen der Druesen ini 
menschlichen Kœrperaufiulaesen; \n-^°. Gœtlingen, 177I. 

l8) Geschichle der Eicheln , nebst Erjahrung ueber den diœtetischen 
und medicinischen Gebrauch derselben ; in-8®. Dessau, 178.'}. 

(9) Unterricht vom dem JVatzen und besonderen HeUkraft der Eicheln 
in Absichl auf Duerrsucht oder Auszehrung der Kinder; in-8°. Len^o, 
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sic, des fièvres intermittentes. Rarcli dit en avoir obtenu 
des sucéès remarquables dans les diarrhées et les dysente¬ 
ries (lo); Enfin , il est peu de maladies qu’on n’ait essayé de 
combattre avec les glands , soit crûs , soit torréfiés comme 
le café , et mêlés par fois à cette délicieuse graine orientale. 
Il est curieux d’observer que le même pays vit naître les 
éloges les plus hyperboliques et les critiques les plus sévères 
des fruitsdu chêne. Jean-Jacques Mueller soutint en 1778, 
à l’uuiversité de Francfort sur l’Oder, sous la présidence de 
Pierre-Emmanuel Hartmann, une dissertation (ii) dans la¬ 
quelle il prouve que les glands administrés avec toutes les 

} )récautions indiquées par Scbrœder, Marx, Reiser et Karch, 
oin de modérer la violence des symptômes, de mettre un 
terme aux souffrances, ont constamment rendu l’état des 
malades pire , et souvent désespéré. Faut-il donc bannir 
absolument les glands de la matière médicale? Non, sans 
doute ; il faut tenter de nouvelles expériences cliniques plus 
judicieuses , plus impartiales , et conséquemment plus dé¬ 
cisives. 

Presque toutes les espèces de chêne , servent d’habitation 
et de pâture à des insectes parasites , dont l’un pique les 
fleurs , l’autre les rameaux , celui-ci les feuilles, celui-Là leurs 
pétioles. Cette piqûre détermine des excroissances de forme, 
«le consistance et de grosseur diverses , auxquelles on a donné 
le nom de galles ou noix de galle. Celles q^ue produit le 
cynips sur les bourgeons «les jeunes rameaux du quercus in- 
secioria , d’Olivier, sont, suivant ce naturaliste voyageur, 
les noix de galle du commerce. Recueillies avant la sortie 
«le .l’insecte , elles sont dures , tuberculeuses , pesantes , li¬ 
gneuses , brunes, et on les désigne sous le nom de galles 
noires : les meilleures viennent d’Alep. Les galles dont l’in- 
Secte s’est échappé sont percées , leur pesanteur est moins 
considérable , leur qualité très-inférieure , et on les appelle 
galles blanches. 

Regardée jatlis comme un remède précieux, la noix de 
galle n’est point assez estimée par lesmédecins de nos jours, 
f|ui semblent l’abandonner aux teinturiers. Hippocrate s’en 
servait à l’extérieur contre les affections de la matrice, et 
Galien guérissait les fièvres intermittentes en l’administrant 
à la dose d’un gros. L’usage externe et interne de la noix 
«le galle est indiqué dans les maladies asthéniques des sys¬ 
tèmes lymphatique et cellulaire, dans quelques flux muqueux 

(10) Kurzeefasste Anmerkuneen ueber die Heilkrœfte der Eicheln ia 
Ser duhr; in-S°. Frankfurt , , 782, 

II) SaspUiosasglandium qnernarum laudespMicc reputat. 
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tl’op aboudans , tels que la blemiorrhée , la leucorrhée. Vir¬ 
gile conseillait de s’en servir pour guérir la diarrhée des 
abeilles : 

Proderil et tunsum gallœ admiscere saporcm. 

Elle est un puissant auxiliaire pour retenir en place les par¬ 
ties dont la conlîguité a été rompue. 

Par sa simple infusion dans l’eau, la noix de galle laisse 
déposer des cristaux brillans , lamelleux ou octaèdres, de sa¬ 
veur aigre et stvptique ; c’est l’acide gallique , qui conserve 
les propri.'tés de la substance qui l’a fourni. L’acool bouil¬ 
lant dissout parties égales de cet acide ; froid , il eu dissout 
le quart. L’acool gallique qui en résulte me paraît un astrin¬ 
gent très - énergique , susceptible de remplir des Indica¬ 
tions curatives variées. Ija noix de galle contient en outre 
une très-grande proportion de tannin. 

Une foule d’autres espèces de ebéne mériteraient une men¬ 
tion S|jéciale; je dois me borner h indiquer celles qui m’ont 
semblé plus esseiitiellemeut utiles, renvoyant , pour les dé- 
taib qui me sont interdits , aux monographies de Jean Du- 
cboul(i2) , de Jean Engstroem (i3), de Secondai (14), de 
Juge-de-Saint-Martin (i5) , de Michaux (lO) , et au savant 
voyage de Humboldt. 

lo. Le ebéne grec, petit ebéne, ebéne bétre , quercus 
asculus, L. ne s’élève guère qu’à six pieds de bauteur ; il se 
dépouille tous les ans , et porte des glands sessiles , longs , 
asse4 doux , qui cependant occasionnent une pesanteur de 
tète, et même une sorts d’ivresse, soit qu’on les mange 
bouillis ou grillés , soit qu’on les réduise en pain. 

2*. Le ebéne à feuilles rondes , quercus rotundifblia, La- 
niarck , croîtnaturellement en Espagne, et produit des glands 
gros, longs, d’une saveur agréable. Il s’en fait une telle 
consommation , que M. Bosc raconte les avoir vu vendre 
sur le marché à Burgos, avec le même débit que la châtaigne 
en France. 

3°. Le ebéne ballotte', quercus ballota, Desfontaînes, 
acquiert une élévation de trente à quarante pieds ; c’est un 


(n) F'aria quereds histoiia; in-S°. fig. Lugduni, 1.555. 

(i3) Dequercu, Diss, inaug. resp. Lange; 10-4°. Lundini Gothorum, 
1 ^ 38 . 

il 4) Mémoire sur l’histoire naturelle du chêne, etc. : in-foi. ùe. Paris, 
i;85. 

(i 5) Traité de la culture du cliêne ; in-S». Paris. 1788. 

(16) Histoire des chênes de l’Amérique, etc.; in-fol. fig. Paris, 1801. 
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tleà arbres les plus communs dans les royaumes d’Alger et 
de Maroc j « Il y en a d’immenses forêts sur les montagnes 
de Belide , de Mascar, de llemsen. On le rencontre quel¬ 
quefois dans les plaines , mais en petite quantité. Les fruits, 
que l’on vend dans les marchés publics, sonttrcs-nourrissans, 
et n’ont aucune amertume ; on les mange crûs, bouillis ou 
rôtis. Dans tjuelques cantons de la Barbarie , on en exprime 
tiiie huile trcs-douce. Il serait facile , et en même temps très- 
avantageux d’acclimater et de multiplier en France cel arbre, 
qui fournirait à l’économie domestisque ses glands savou¬ 
reux, et aux arts son bois dur, compacte et pe.sant (17). 

4“. Le chêne liège , quercus suber, L. se distingue émi¬ 
nemment par son écorce fort épaisse, spongieuse, crevassée , 
connue sous le nom de liège; on l’en dépouille tous les 
luiit ou dix ans. Loin de l’endoram.ager, cette opération est 
pour lui un moyen tutélaire. Les arbres non écorcés de¬ 
meurent rarement en bon état plus de cinquante à soixante 
ans ; ceux dont l’écorce est enlevée à des époques régulières, 
subsistent plus de ceût cinquante ans. 

5°. Le quercitron ou chêne noir de Pensylvanie, quercus 
tincloria, Michaux, parvient à la hauteur de soixante ou 
quatre-vingts pieds. C’est lui qui depuis quelques années a 
été introduit dans le commerce sous le nom de quercitron, 
pour l’usage de la teinture , à laquelle il fournit une couleur 
jaune-serin très-solide. Son écorce , également j’aune, est 
excellente pour le tannage des cuirs. 

C’est sur une espèce de chêne , quercus coccifera ^ L. 
qu’onrecueille le kermès ou grain d’écarlatej etles recherches 
d’un médecin-naturaliste fort distingué (18) tendent à prou¬ 
ver qu’une autre espèce non encore bien déterminée produit 
une substance beaucoup trop vantée, sous le titre d’alcor- 
noqiie. 

(17) Desfontaines, Flor. Allant.-, tom. 1, png. 35o. 

Poiret, Foyage en Barbarie ; tome 2, page a58. 

T)u\om,à-Ms\e PiouveauDiclionairfid’hist. nal.; tomeS; i8o3,pag. i43. 

(18) Virey, flans le Bulletin de pharntatie; année 1811, page 332; et 
année i8i3, pages 14 et 263. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE 114. 

( La plante est réduite aux trois-quarts de sa grandeurnaturelle ) 

1. Grappe de fleurs mâles de grandeur naturelle. 

2. Fleur mâle grossie. 

3. Fleurs femelles de grandeur naturelle. 

4- Gland ou péricarpe détaché de sa capsule ou involuct* 
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C H E R V I. 


Grec . (Kapor (i). 

'Tourne^)! 

Latin. 

Italien . sisaro. 

Kspagnnl. . CHIRIVIA. 

Anglais . SKiRRET. 

AÙeinand. . zuckerwu 

Hollandais . scikerwoe 

Suédois . SOCKER-RO' 


makorcm; Banl.in, UiVA^, lib. 4, se 
, clas. n, ord. a, ombellijères. 

3M ; Joliis pinnalis , floralibus ten 
5. 5, pentandtiedigynie. Jussieu , cla‘ 
éellifères. 


CBIROUIS; GinOLE. 


SDIKERTWORTEL. 


Il paraît que cette ombellifêre vivace est ori"inaire de la 
Chine , et se rapproche singulièrement du fameux niusi (’i). 
Certains botanistes sont même d’opinion que c’est une seule 
plante désignée sous des noms diffère ns (3). 

, La racine est composée de cinq à neuf ou dix tubérosités , 
longues de six à sept pouces , grosses comme le doigt, ri¬ 
dées , annelées (4) , tendres , faciles à rompre , blanches , 
disposées en faisceau comme une botte de navets , et termi¬ 
nées de même par des radicules fdlformes. 

Les tiges , noueuses, striées , s’élèvent à la hauteur de 
deux ou trois pieds. 

Les feuilles , alternes , amplexlcaulés , ailées , sont gar¬ 
nies de cinq , sept ou neuf folioles ovales , pointues , fine¬ 
ment dentées en leurs bords et opposées , à l’exception de la 
terminale ; les feuilles florales sont ternées. 

Les fleurs , petites , blanches , sont disposées en ombelles 
terminales, dont les rayons varient beaucoup pourle nombre, 
qui souvent est fort considérable. L’ombelle générale , ainsi 


. (i) Le savant Sprcngel pense que le chervi n’est point le ftfetpoir, mais 
bien l’êÂ«<po£sfX01' de Dioscoridcj l’érudit Jean Bodæus à Stapel est d’un 


(a) Linné, Sjrstema plant, ed. Reichard; tona. i, pag. 6g4. 

Lamarck, Encyclopédie méthodique : botanique ; tome i, page io5. 

(3) Mordant De Laanay, Le bon jardinier; i8i4, page 24. 

(4) On remarque trois lignes longitudinales qui suivent en zigzags les étran- 

gleméns. (T.) 

3o*. Livraison. c. 
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<^ueles ombellules , sont munies à leur base d’une collerette 
formée de quatre ou cinq folioles simples , linéaires et iné¬ 
gales. Chaque fleur présente : une corolle rosacée de cinq 
pétales égaux , subcordiformes ; cinq étamines, plus longues 
que les pétales ; un ovaire inférieur, chargé de deux styles 
courts. 

Le fruit consiste en deux graines accolées , convexes et 
striées d’un côté , planes de l’autre. 

Une odeur agréable s’exhale des fleurs du cbervi ; mais 
'c’est à l’excellence de sa racine que cette plante doit son 
antique réputation. Cultivée jadis dans tous les Jardins pota¬ 
gers , elle était, servie , diversement préparée , sur la table 
des rois. L’infàme Tibère , durant son séjour en Allemagne , 
trouva les racines de cbervi tellement délicieuses , qu’il en 
exigea chaque année une certaine quantité en forme de tri¬ 
but. Je suis étonné de voir un mets si savoureux , si nouris- 
sant, condamné de nos jours à un injuste oubli. Cependant 
la culture du cbervi est facile, et sa racine offre une res¬ 
source précieuse : elle donne uu amidon d’une blancheur 
éclatante ; soumise à la fermentation, elle fournit abondam¬ 
ment de l’alcool ; Marggraf en a extrait de très-beau sucre , 
comparable , sous tous les rapports , à celui qu’on retire de 
la canne. 

Les pharmacologistesne cessent de répéter que la propriété 
médicamenteuse dans les végétaux est, comme dans les subs¬ 
tances des autres règnes , en raison inverse de la qualité 
alimentaire. Voilà pourquoi les poisons deviennent, dit-on, 
des remèdes héroïques, lorqu’ils sont administrés par un 
praticien habile et judicieux. Ce n’est point ici le lieu de 
discuter, de commenter cette proposition , vraie à plusieurs 
égards. Il me suffit d’observer que les médlcamens héroïques 
sont réservés pour les cas graves. La plupart des maladies 
<[ul nous afiligent réclament des moyens plus douxj elles 
cèdent fréquemment à des allmens médicamenteux , qui 
n’ont point, comme les drogues énergiques , le fatal incon¬ 
vénient de porter dans toute l’économie humaine un trouble 
et un désordre souvent irrémédiables. Profondément pénétré 
de celte vérité, c’est dans la bromatologie que je puise, 
toutes les fois que cela m’est possible , les agens thérapeu¬ 
tiques. Je pense, avec Boerhaave , que le chervi convient 
inervellleusement auxhémoptyslques, aux personnes atteintes 
de catarrhe pulmonaire chronique et menacées de phtisie. 
Je le crois encore très-utile dans les phlegmasies et les irri¬ 
tations du tube alimentaire et des voies urinaires , telles 
que le ténesme , la dysenterie , la strangurie , Tliématurie. 
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A l’exemple tlu célèbre professeur de Leyde, je conseillerais 
cette racine appétissante , et meme tant soit peu aphrodi¬ 
siaque , dans le lait, dans le petit-lait, dans les bouillons. 
et, pour ainsi dire , dans tous les alimens des malades. 

EXPLICATION DK LA PLANCHE iiS. 

( La planu est représentée de grandeur naturelle) 

I. Racine réduite an quart de sa grandeur naturelle, 
a. Feuille inférieure an trait. 

3. Fleur entière grossie. 

4. Fruit de grandeur naturelle. 

5. Le même grossi. 
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CHEVREFEUILLE. 


Cinc . 

Italien . 

Espagnol.... 
FrancaU..... 

Anglais . 

AHemand — 

Hollandais.. . 


XliftKMlJLevaV -, Dioscoride (i). 

I PERICLTMEKDM KO» PERFOLIAIBM GERMAKICOM ; Baubio, 
lib 8, sect. a. 

CAPBIFOLIUM CERMANICCM ; Touincfoil, c\iïs. OQ , afhres 
monopélales. 

EOKICEBA PERiCtTMEHüMj copituHs ovaüs, imbricalis, 
lerminalibus, foliis omnibus dislinctis; Linné, clas. 
pcntandeie monogynie. 

CAPRIFOLIUM ; Jussieu , clas. 11, ord. 3i, chèvrefeuilles. 



Dans presque tous les Lois , dans la plupart des haies de 
la France , de rAllemagiie, de la Hollande , de l’Angleterre, 
on trouve ce bel arbrisseau , qui forme, trois variétés telle¬ 
ment distinctes que certains botanistes les ont signalées 
comme de véritables espèces : le cbevrefeuille des bois velu , 
le glabre, et celui à feuilles de chêne. Bien que la première 
de ces variétés soit notre cbevrefeuille le plus ordinaire , 
je vais décrire la seconde , pour que le texte soit en barmo- 
nie parfaite avec la figure qui , d’ailleurs, a été dessinée sur 
un individu cueilli dans les bois de Sèvres. Rien ne prouve 
mieux , à mon avis , que la présence ou l’absence des poiL 
est purement accidentelle. 

I.a racine du cbevrefeuille glabre est ligneuse , partagée 
en plusieurs grosses fibres rampantes et stolouifères. 


(0 Sprengcl juge que le ‘rSftfKhÿfSSVOV de Dioscoride esi effectivement 
l’arbusle auquel Linné impose la même dénomination spécifique, tandis que le 
KVKha.lÂ.eyo( erepa, désigne le lonicera capnfolium. Plnsieuis pbytologistes, 
et entre autres Gaspard Bauliin , n’osent pas prononcer aussi allirmativement j 
ils restent dans le doute philosophique, et j’avoue que ce doute est suffisam¬ 
ment justifié par les descriptions courtes, imparfaites et inexactes que nous ont. 
laissées les anciens naturalistes grecs. 

3o'. Liyraison. d. 
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Les liges , sarmenteuses, grimpent et s’entortillent autour 
fles arbres (2). 

Les feuilles , ovales , alongées, pointues, rétrécies à leur 
base , sont opposées et sesslles. 

liCs fleurs , grandes , rougeâtres eii dehors, jaunâtres en 
dedans , sont disposées en jolis bouquets terminaux , qui sont 
épanouis durant toute la saison de l’été; Chaque fleur pré¬ 
sente : un calice supérieur, petit et à cinq dents , une corolle 
monopétale , tubuleuse , dont le limbe est partagé en cin([ 
découpures Inégales, l’inférieure étant plus grande et plus 
ouverte que les autres j cinq étamines , dont les filamens 
portent des anthères ohlongues ; un ovaire inférieur, arrondi, 
duquel s’élève mi style couronné par un stigmate obtus, 
l,es fruits , agglomérés en manière de tête , sont des haies 
globuleuses , rouges , dont chacune contient, au milieu de 
. sa pulpe , quatre ou cinq graines assez dures , aplaties d’un 
côté, convexes de,l’autre. 

Si le chèvrefeuille de nos haies doit céder la première 
place , dans les jardins, à une espèce ■çlus brillante et plus 
suave, il y figure encore d’une manière très-agréable au 
second rang. Toutefois, le mérite de ce charmant arbrisseau 
ne sfi borne pointa servir d’ornement; ilpossède bien d’autres 
qualités, s’il faut en croire certains économistes et un grand 
nombre de médecins. La racine fournit, suivant Reuss , une 
couleur bleu-ciel, et'Suckovr dit que les jeunes branches 
peuvent ahssi être employées dans l’art tinctorial. On fait 
avec les tiges et les rameaux des dents pour les herses , des 
peignes pour les tisserands, des tuyaux de pipes à fumer (5). 
L’écorce a été proposée par Kœnig et par Bœcler comme un 
sudorifique utile dans la goutte vague et la siphilis. I.es 
feuilles , broutées par les vaches , les brebis et les chèvres , 
sont négligées par les chevaux. Schrœder, Bœcler, Chomel 
les prescrivent à l’extérieur et à l’intérieur ; ils assurent que 
leur décoction est diurétique ; et Gardane en compose un 
gargarisme dont il vante t’efiScacité dans l’angine j pilées 


(2) On pcésume que le chèvrefeuille doit h cette faculté de grimper, de 
s’entortiller, le nom de periclfmenum, de TeftlKheia, j’entoure, j’enve¬ 
loppe, et peut-être aussi son titre vulgaire caprijolium, dont chevrefeuUle 
est la traduction française littérale; parce qne, dit 'lliéis, il grimpe comme 
■line chèvre, vel quod folia sint in extremis flexibus c«preoêa(a, suivant 
Lobel. D’antres étymologistes, Boeder, par exemple, voient dans le mot capn- 
yhênOT l’empressement avec lequel les chèvres broutent les feuilles de cet arbris¬ 
seau. Quant è la dénomination generiqiie, elle rappelle un célèbre naturaliste 
allemand du seizième siècle, Adam Loiiicer. 

(3) Kiçs,/'Yorafiatai'a. 
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fraîches, et appliquées sur la peau,elles accélèrent, clit-on , 
la cure des exantlièmes qui la souillent. Ou ajoute que le suc 
exprimé dq ces feuilles jouit des mêmes vertus. Quant aus. 
fleurs , elles ont été célébrées par Hofmann et Rondelet 
comme cordiales , céphaliques , anti-asthmatiques, et sou¬ 
veraines pour faciliter l’accouchement. On en préparait jadis 
une eau distillée , une huile par infusion . et un sirop que 
l’on supposait infaillible poiu- suspendre et dissiper le hoquet. 
Les fruits du chèvrefeuille n’ont point été oubliés par les.tlié- 
rapeulistss. Dloscoride a débité sur leurs propriétés merveil¬ 
leuses des contes tellement absurdes , que je n’ose les répé¬ 
ter. Digérées en vaisseau clos, dans du fumier de cheval , 
ces baies se résolvent en une liqueur huileuse , dans laquelle 
Oeorge Agricola voit un baume poly dires te, auquel les 
plaies récentes les plus graves ne résistent jamais. 

Que faut-il penser maintenant de ces éloges fastueux que 
l’expérience n’a point confirmés ? c’est que les plus illustres 
médecins ont rarement su se préserver de l’erreur dans l’ap- 
précialiou des drogues. 11 est si facile , et parfois si doux tle 
mettre les prestiges d’une imagination exaltée à la place d’un 
jugement froid et d’une saine observation I 

Parmi les autres espèces de chèvrefeuille , je vais men'^ 
tionner celles qui m’ont semblé se distinguer davantage par 
l’agrément qu’elles offrent ou par l’utilité qu’on en retire. 

1°. Le chèvrefeuille des jardins , ou d’Italie , lonicera 
caprifoUum, L. est caractérisé par ses belles fleurs verti- 
cillées , sessiles , terminales, et par ses feuilles supérieures 
cohérentes et perfoliées. Sa tige n’est ordinairement qu’iuie 
souche ligneuse, qui pousse de nombreux rameaux cylin¬ 
driques , lisses , colorés , très-flexibles , s’élevant assez pour 
garnir de hautes murailles , des palissades , des berceaux , 
des cabinets. On peut aussi le réduire en buisson , l’arrondir 
en tête , ou en faire des cordons et des haies. Placé au pied 
des arbres , dans les massifs ou les avenues , il monte et 
serpente autourdeleur tronc,s’entrelace dans leurs branches, 
et retombe en formant des arcades et des guirlandes qui 
flattent la vue et l’odorat. 

a". Le chèvrefeuille du Chili , lonicera coiymbosa, L. est 
un arbrisseau dont la tige non sarmenteuse parvient à dix ou 
douze pieds , et dont la fleur n’a «[ue quatre étamines. Les 
branches sont le principal ingrédient d’une teinture noir® 
très-solide , qu’on prépare dans les Indes espagnoles. 

5°. Le chèvrefeuille d’Acadie , la dierville , lonicera dier- 
villa , Ij. ne s’élève guère qu’à la hauteur de deux à trois 
pieds. 11 doit à ses jolies fleurs jaunes la place que par fois 



( ) 

on lui acconle <lans les bosquets. Il y figure certaiuemetit 
mieux que dans la matière médicale , où il a été introduit 
par Linné, puis par Murray, sur la foi du voy.tgeur Pierre 
Kalm , qui raconte les succès que les Amérlcans septentrio¬ 
naux obtiennent constamment de celte plante dans la dysu- 
rle, la Idennorrbagie urétrale, et dans d’autres aifectlcfns 
sipbilitiques. 

4". Le clievrefeuille de la Caroline, lonicera symphoricar- 
pos , L. porte ses li’uits réunis eu tète, comme l’exprime sa 
dénomination spécifique. Il sertù la décoration des bosquets 
d’automne, elWlllemet dit que les Américains font usage de 
ses jeunes branches réduites en poudre fine, contre les fièvres 
intermittentes. 

5°. Le chèvrefeuille des buissons , lonicera xylosteuni, L. 
croit dans presque toute l’Europe , à la hauteur de cinq ou 
six pieds. La dureté de son bois, désignée par l’épilbèle xjlos- 
teum, le rend propre à divers usages économiques. Les baies 
sont émétic|ues et purgatives. « Les Russes tirent de ce végé¬ 
tal une huile qu’ils emploient intérieurement pour purifier le 
sang , guérir la vérole , le scorbut et la gale (4). a 

G". Le chèvrefeuille des Alpes, lonicera alpigena, L. est 
garni de feuilles larges et très-longues. Iæs pédoncules, axil¬ 
laires , portent chacun deux (leurs labiées , jaunâtres en de¬ 
dans , purpurines en dehors , auxquelles succèdent deux 
baies réunies en une seule, rouge dans sa maturité , et char¬ 
gée de deux points noirs. Ces baies , semblables à de petites 
cerises , jouissent de la faculté cathartique et vomitive. 

Le chèvrefeuille bleu; lonicera cœrulea, L. doit ce titr-j 
à la couleur bleuâü’e de ses baies ovales, polyspermes, pleines 
d’un suc pourpre qui teint parfaitement et solidement les 
étoffes. 

(4) Willcmet, Phftographie encyclopédique ; i8o5, tome i, page aiGi 
EXPLICATION DE LA PLANCHE iiG. 

( La plante est représentée de grandeur naturelle) 

I. Pistil et corolle ouverte, tkns laquelle on voit l’insertion des cinq 
a. Tête de Irait de gnsseiir naturelle. 

3. Un fruit isolé, coupe liorizoïnalcment, afin de faire voir les quatre on 
cinq'graines qui se trouvent au milieu de sa pulpe. 

4- Graine grossie- 


